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Pari» y le 3o noT«iiibre iSaS. 
JUOKSIEUR, 

Plus d'une raison me fiiit un devoir et un plaisir de' vous 
adresser cet ouvrage , et de vous soumettre les réflexions que 
sa composition et sa révision m'ont suggérées. 
' L'Académie de Toulouse ^ en m'admettant parmi ses mem- 
bres, m/engagea à entretenir une correspondance avec un de 
mes nouveaux collègues, pour tenir, par son moyen , l'Académie 
an courant de mes faibles travaux. Aurais-je pu m'adresser à 
d'autres que vous, Monsieur? Outre l'ancienne liaison qui 
existe entre vous et ma famille, outre les leçons que , lors de ma 
sortie du collège , je reçus de votre amitié siu* cette belle langue 
grecque, dont l'étiide fait, depuis ce temps, ma plus chère 
occupation, je trouvais encore dans cette circonstance des moti& 
particuliers de vous demander cettp faveur. L'Académie, en 
mettant au concours cette. question : A laquelle des deux litté^ 
ratures, grecque ou latine , k^ littérature française est^lle le 

i 



2 LETTRE A M. FLEURY LÊCLUSE. 

plus redet^ahle? vous chargea de l'examen des Mémoires qui 
lui seraient adressés. Vous parlâtes du mien * , dans votre 
rapport, en des termes trop flatteurs pour que je puisse les 
répéter : enfin , Monsieur, après la mention honorable que je 
dus à ce rapport, ce hit encore sur votre motion que j'eus 
rhonneur. d^tr9 ^Im)^ danl ceUe Uluslre Ciompagnie. 

Après vous avoir remercié de tant de bienveillance, me 
sef â-t-il permis de vous soumettre quelques réflexions sur le 
reproche que vous m*avez fait d'avoir, dans ce Mémoire, 
beaucoup trop multiplié les citations , que vous auriez trouvées 
mieux placées en notes ; et sur la préférence donnée , dans 
cette question , à un ouvrage d'éloquence sur un ouvrage 
d* érudition, comme vous avez la bonté d'appeler le mien? 

J'ai profité , Monsieur, de votre premier reproche , en éla- 
guant^ comme Votts te inerrez, un certain nombre de citations ; 
mais j'avoue que toutes celles que j'ai conservées^m^'ont paru 
nécessaires, et que j'ai même cru devoir les laisser dans le 
texte. Yoici mes raisons. 

Un éloge , un discours quelconque destiné à émouvoir une 
réunion d'auditeurs , est plutôt susceptible des développe- 
mens oratoires de l'éloquence que de preuves matérielles , 
basées sur des faijts exactement fixés ; puisque rien n'a plus de 
pouvoir suv les honimes assemblés que l'éloquence. Et heureu- 
sement ,. dans l'intérêt de nos plu;» nobles jouissances, elle 
^'exerce eux^ore sur beaucoui». d'autres sujets. 

Mais d^ qu'il s'agit d,'éta^lir un fait réellement litigieux » 
ne vau^-il pas ^lieux suivre l'exemple d'un bon avocat ,,jparlant 
à huis clos devant des. juges qu'une . longue expérience aurait 
accoutumés à distinguer la vérité des ornemens qi^ien tiennent 

•' Ce Vtéiàoîtt n'eèt autre ciiose que le pre'sent ouvrage, auquel le- 
titre de Rethertfies fnr Iè$ ^^tmhcér'antiijùes de la Littérature firart' 
cuise feotts a )iaru> coBVemr'mwUx^ rfiîe twtt autre. 
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quelqueloîs la pkeé? Les bits qii'articnkni cet oratnir sérère, 
ye les rtfrésentt par des citlitîoiM exactes. Je les crois néees* 
saires aujourd^ui fdits que Janiais ; car jamais on n'a frit phis 
d'aboA de l'appel à Topinion puldique en Uttéialnre. Il n'est 
pas rare de voir deux personnes, d'avis diamétraleihent oppo* 
ses, dire ciiacmie, sans appuyer henln assèrtiôna d*â«aMW 
preuve, qlie leur manière de voir est généralement adeptée; 
que, depuis ldng«tempft, il n'j a qn'niie.Toix sur cette biàtîère; 
qme même il n'est phis permis de dssciiter là-dessus , etc. €elâ 
vient, Monsieur, de ce que , si notre siècle cet très pc^îtif pour 
font ce qui oonceme le matériel de la vie, il est a^z Vague 
et assez insouciant du côté de ces Vérifications studieuMs qui 
ont été autrefois la. source de quelques bons ouvrages. Â^ssi 
les auteurs, voyant cette lieureuse disposition où Ton lest à les 
en croire sur parole, en profitent. Pour moi, ayant eu à 
paraître devant àe% juges bien différens en cela de la mnlti^ 
tude, j'ai cru devoir m'y prendre autrcmêtit; Dans kîeh des 
cas> j'àt pensé ique k texte niiême de deux pHMfêa «ompttréft 
donnerait une idfe jAha juiste de- eette oompai^îsén , «foe iom 
les jugenens de ii(ka b^on , donton est toajonrs en droit de* se 
mé£er, tant- qu'Ain «'a pas vu la matière 3Ur laipBLellèil«i%xor<- 
cent. Or^ îi est impossible d'attendre que des lecteiàM flâ|Mht 
la dércber dans ii*e quantité de ndmmes, dont petM^ltM Ik 
plus gmuidè portât ae sobt pas à leur dàspositifln. 'i> 

ITamrakpje pu ^Jemédiér a bet kioonvénient , en {es tnëtèâi^t 
ctt notes? je suiis porté à araire que ce lerail faite du Jnrillétptfl 
l'accessoire. De longues nptes^ qui se' (daftènt ordtnttifiMÉènt à 
la fin dû volume, sont né^^igées pav la pkipait des* iiSëJéuH^, 
Ott sont ràpideitient parcourues sqprès* ta lÏNttdre \àxi iliftnw^'ët 'hA 
^ iiecnlB pafii) que Fon puisse apprékic» lés'iappli%tttî«iil/ dont 
fe hésÀB siiivk>é 'Uiw ciftaèîon, 'sans l'avoir l[ae juàteihëtit à k 
phce où elle ise tranve, odrame partir întégràfitc d«'1*4MiVra^^ 
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j'ai donc cité, et non par traduction. Ce n'est qu'à ceux qui ,' 
comme vous, Monsieur, peuvent apprécier les beautés des 
textes grecs et latins, aussi*>bien que des français, qu'il appar- 
tient de. prononcer dans une telle question. J'ai vu tant de 
jugemens téméraires portés sur des ouvrages dont on ne con- 
naissait que les traductions , que je récuserai toujours les juges 
qui ne pourraient baser autrement leur opinion. S'il s'agissait 
de faits historiques, une traduction exacte pourrait, au besoin , 
remplacer le texte ; mais pour ces nuances délicates du style , 
du goût, du pouvoir magique des expressions, de la grâce des 
détails, etc. , la meilleure traduction n'en donnera jamais 
qu'une idée très imparfaite. 

Pai cru quelquefois aussi ne pouvoir mieux faire que de 
donner textuellement, sur certaines parties de la question, des 
jugemens de critiques distingués , quand ces jugemens me 
paraissaient ne laisser rien à désirer. J'ai vu, par exemple, 
que loiAes les réflexions que j'aurais faites sur l'étude des 
mœurs antiques^, à l'occasion des Caractères de Tfaéopbraste, 
se trouvaient exprimées d'une manière bien plus complète par 
un de nos plus fameux écrivains, La Bruyère, dans son discours 
sur Théopbraalie ; et j'ai trouvé ce passage de La Bruyère si 
important dans notre question, que je n'ai cru pouvoir mieux 
faîne q«ie de le citer, malgré sa longueur. De même je n'ai pas 
trouvé de meilleur moyen de réfuter les reproches injustes que 
Voltaire, jeune encmre, adressait à Sophocle, que de produire 
une piBfftie de la lettre pleine de sens et de justice que le même 
Voltaûre adressait, trente et un ans après, à madame la duchesse 
du Maine. Dès qu'à s'agit de résoudre une question de fait, je 
(ne crois pas qu'il soit permis de chercher: à être original : il 
fiiut tr^ver les raisons les plus concluantes , et d'abord s'as- 
surer, autant que possible, si elles n'ont pas été traitées à fond 
par d'autres; c'est là l'histoire de la science. Or, « celui qui 
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« dans luie science néglige l'histoire de cette science , dit 
« M. Gonsin, se prive de Texpërience des siédes, se place 
« dans la position dn premier inventeor, et met gratoitement 
« contre soi les mêmes chances d'erreur, avec cette différence 
« que les premières erreurs, ayant été nécessaires, imt été utfles, 
Met par conséquent sont plus qu'excusables, tandis que la 
« répétition des mêmes erreurs n'ayant pas été nécessaire, est 
«c inutile et stérile pour les autres et honteuse pour soi-même ' ». 
En étudiant ainsi l'histoire des sciences , non seulement on se 
garantit des erreurs de ses devanciers, mais on profite de toutes 
les idées justes et lumineuses qu'ils ont successivement émises, 
et qu'on ne pourrait se flatter d'avoir seul. Celui donc qui aurait 
à traiter une question dont toutes les parties auraient été , à sa 
connaissance, traitées à fond par diilérens auteurs, n'aurait 
d'autre travail à fidre qu'à coordonner ces parties et à les unir 
par des réflexions de transition ; et je crois , dans cette suppo- 
sition , que cette manière de résoudre la question serait la 
meiUeure, pour ne pas dire la seule bonne. 

Je suis loin de prétendre avoir atteint ce but ; je veux seule- 
ment expliquer pourquoi j'y visais. J'ai cru, de plus, y voir 
quelque utOité. Ce n'est pas comme si quehpi'un proposait une 
question déjà entièrement résolue ; on n'aurait alors qu'à lui 
envoyer la rqkmse déjà faite. Celui qui' apprendrait que l'on a 
proposé de tracer à grands traiis F abrégé de f histoire uniçer^ 
selle, en faisant de la religion chrétienne la pensée dominante 
à laquelle tout se rattache, n'aurait qu'à acheter un exemplaire 
àvL discours sur l'histoire universelle de Bossuet, pour l'adresser 
à celui qui aurait posé la question , supposant que probablement 
.il ignorait l'existence de ce che&d'œuvre. Il n'y aurait aucun 

' Càurs de t Histoire de la PhUosophie, xi« leçon. Juillet iSa^» 
page 4. 
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6 LETTRE A M. FLEURY LÉCLUSE. 

m^jte à cet envoi; mais c'est quelque ckose de plus d'aller 
puiser aux sources un grand lU^mbte de preuves positives , pour 
eu lonner un corps de doctrine sur un point qui n'est pas encore 
entièreinent éclairci. 

Reste' à savoir si la question que j'ai traitée mérite d'être 
soumise au pvblic^ et si eHè peut avoir quelque utilité. Je ctois 
plus nécessaiire que jamais de rappeler les. esprits vers les 
ouvrages d'un goût pur et simple , comme ceux des anciens, et 
de nos grands auteurs du siècle de Louis XIY, leurs sincères 
admirateurs. Tant de gens parlent aujourd'hui de ces chefk- 
d'oeuvre d'une manière si bizarre et si tranchante, qu'il est bon 
d'opposer des £uts à tant de jugem^is téméraires. Pour vous 
en donner une idée. Monsieur, je veux vous citer deux pas- 
sages d'auteurs modernes. 

Le premier est tiré d'un livre, je crois ^ peu connu, qui 
m'est par hasard tombé sous la main ; c'est le début d'un jeune 
poète qui £ut suivre ses poésies de cette note , où respire la 
franchise , mais qui contient une étrange contradiction. 

«I On trouvera peut-être que le dé&ut d'érudition se fait trop 
« sentir 4}ans ce recueil : on n'en serait pas surpris , si l'on avait 
«( vu ma bibliothèque. Je dois avouer que mon éducation, du 
« moins sous le rapport littéraire et scientifique, est encore à 
u faite, et qu'on aurait peine à trouver dans Paris un homme 
N de mon âge plus ignorant que moi. De toutes les langues je 
« ne connais, et très impar&itement encore, que le latin; de 
(c tous les auteurs latins, je n'ai lu qu'Horace et Virgile; je ne 
« Goonais pas même par traduction Homère , Pindare , So- 
ft phode , ni aucun auteur grec : il en est de même du Dante , 
n de l'Aiioste ; de Milton , de Pope , de Newton , etc. , etc. 
u Faut-il l'avouer? je n'ai lu ni Rabelais, ni Montaigne, ni 
« Bajle, ni Descartes, ni Malebranche, ni Montesquieu, ni 
<t d'Aguesseau, ni.... Je ne finirais pas. La jurisprudence, les 
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8 LETTRE A M. FLEURY LÉCLUSE. 

circulation un grand nombre d'idées erronées. Cette considéra- 
tion, jointe à la réputation de l'auteur (dont, au reste , je ne 
connais que les ouvrages), m'engage à entrer dans les détails 
d'une petite réfutation que je crois nécessaire , pour montrer 
comment les faks présentés de la manière la plus simple s'op» 
posent toujours avec avantage même aux^erreurs brillantes des 
hommes de talent. 

Geliii«ci nous apprend , dans la préface de ses poésies , que 
M ce qui tourmente les esprits , c'est un besoin de vérité , et il 
u est immense. 

u Ce besoin de vérité, la plupart des écrivains supérieurs de 

(t l'époque tendent à le satis&ire. Le goût, qui n'est autre chose 

« que VcuUorité en littérature, leur a enseigné que leurs ou- 

« vragcs, vrais pour le fond, devaient être également vrais dans 

(i la forme; soùs ce rapport, ils ont fait £aâre un pas à la poésie. 

« Les écrivains des autres peuples et des autres temps, même les 

« écrivains du grand siècle , ont trop souvent oublié , dans l'exé- 

«( cution , le principe de vérité dont ils vivifiaient leur composi- 

u tion. On rencontre fréquemment dans leurs plus beaux pas- 

« sages des détails empruntés à des mœurs , à des religions ou à 

n des époques trop étrangères au sujet. Ainsi V horloge qui , au 

« grand amusement de Voltaire , désigne au Brutus de Shake» 

« speare l'heure où il doit frapper César, cette horloge, qui 

u existait, comme on voit, bien avant qu'il n'y eût des hor- 

« logers, se retrouve, au milieu d'une brillante description des 

« dieux mjtholc^iques, placée par Boileau à la main du. Temps, 

R Le canon, dont Caldéron arme les soldats d'Héraclius, et 

M Milton les archanges de ténèbres, est tiré dans l'ode sur 

« Namur par dix mille veillons Alcides, qui en font pétiller les 

« remparts. Et certes, si les Alcides du législateur du Parnasse 

« tirent du canon, le satan de Milton peut à toute force 

« considérer cet anachronisme comme de bonne guerre. Si 
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« dans un siècle littéraire, encore barbare, le père Lemojne, 
« auteur d'un poëme de Sainuijouii, £ût sonner les ^pres 
n siciliennes par les cors des noires Euménides, un âge plus 
« éclairé nous montre J. B. Rousseau envoyant ( dans son ode 
«c au comte du Lue , dont le mouvement Ijrique est Ibrt remar- 
« quaUe) un vmom.'f^ fidèle jusque chez IiES bieux interroger 
tt le sort; et en trouvant fort ridicule les Néréides dont Ca- 
« moëns obsède les compagnons de Gama, on désirerait, dans 
« le célèbre passage du Rhin de Boileau , voir autre chose que 
« des Naïades craintives fuir devant Louis , par la grâce de 
te Dieu , roi de France et de Navarre , accompagné de ses mare» 
« chaux des camps et années. » * 

' Examinons chacun de ces exemples : le premier est tel, que 
Fauteur aurait dû en prendre un autre ; car il ajoute qu'il 
pourrait les multiplier à l'infini. Le dictionnaire aurait pu lui 
apprendre qu'une horloge est une machine â mesurer les heures, 
si bien qu'on dit une horloge solaire, une horloge d'eau, une 
horloge de sable. Qr, les anciens connaissaient les deux pre^ 
mières espèces d'horloges '; et la troisième est fondée sur le 
même procédé que la seconde. Mais comme elles sont beaucoup 
moins usitées chez nous que celles à rouages et à sonnerie, 
c'est à cette espèce particulière que s'applique dans l'usage 

' Nouvelles Odes par M. Victor Hago. Paris, 1994» page xz et 
suivantes. 

* VojrcsB Dëroosth. , pro Corond; — Vitruv. , lîb. 9, cap. 8 et 9; — 
Plin. , lib. 3 , cap. 76 ; lib. 7, eap. 60 ; — Apnl. , Metam. , lib. 3. •— 
Ce dernier aatenr explique d'une manière très ddtaillëe la forme de 
la clepsydre ou horloge d'eau, n Et ad dicendi spatium vatculo 
quodam in vicem coU graciliterjîstulato, ac per hoc guttaûm defluo, 
infusa aqua, popuUun sic adorât, » Sur quoi le commentateur (Phi- 
lippe Beroaldo) fÎEiit cette observation : « Consixnilia cleptydris sunt 
vascula illa apud nos tisitatissima , quœ spaiia horaria metiuntur, 
puh^isculo perforamen angusium mnutaiim delabenie, » 
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kabîtuel k mol gênétkpe -d'horloge ; ce <]yi m'empêche pas le 
▼ers de Boilèâu d'être très juste , et de s'aeeorder avec tons les 
moQuiaens de i*art , qui représentent le Temps avec une ianx 
et un sablier. Il n'y a donc aucun rapport entre ce beaa vers et 
Fanac^ronîsme risible d'one horloge sonnante du temps de Bru- 
tus, dent VoltaBre se moque avec raison. 

Quant au reproche d'avoir fait fuir des Naïades devant 
Louis XIV, par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre, 
accompagné de ses maréchaux des camps et armées, cette oppo- 
sition ridicule se trouve hien dans le critique , mais non dans 
le poète, où je ne vois partout que Louis ou Is hères, sans 
toutes ces qualifications prosaïques qu'il plaft au critique de 
BOUS citer, je ne sais trop à quel propos. QneHe métaphore 
sera à Tabri du ridicule, si l'on ne conserve aux phrases qu'une 
pnrtie de leur expression figurée , en remplaçant l'autre partie , 
non par Fexpression simple, mais par la périphrase la j^us 
prosaïque que l'on peut trouver. Ce genre de critique du style 
était déjà connu du temps de Louis XIV; on l'appelait le bur- 
hsque, Scarron , dont rÉnéide travestie est le modèle du genre, 
traduit de cette manière ces vers de Virgile : 

Tum Cererem corrupuun undU cerealiaque arma 
Expédiant fessi rerum, * 

han Ait des Taiaieai» descendue 
Toate la Cérès coirompne : 
En langage m peu pins hnaain 
Cest ce de qiuû Ton bit da pain. ' 

Le reproche &it aux Naïades de n'être pas assez neuves 
paraît plus grave. Citons d'abord en réponse a ce reproche un 
passage de Boîleau. 

. * AEb. I, V. i8i. 
' Virg. travesti i Itv. 1. 
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^'««t pfnB4 tw 6pi|»i wie à»t, ua m^f vu 
Cluiqno yertn dflTvmt une di^HÛlé ; 
Minerre est la prudence, et y ému Im beanlé. 

Âimi dans cet amas de noUn ftedOns, 

lia poéto i'cgaift en «riHe Iwr^nlIaBa, 

OnMfc âèfVp.«pibfli9ît4 «ffn^dlt «Muta ^hoait» * 
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Voilà quel est l'usage des fictions niytliologiques. L*faabitude 
de s'en servir est si forte que notre auteur, qui en fait un re- 
proche à Boilçau, s'en sert auMi, mais k sa nianière. Tout en 
désirant que la Utiérature du grand siècle de LooMe-Grand 
eût invoqué le christianisme, au Keu d'adorer les dieux païens , 
il a fait plusieurs odes sur des sujets renouvelés des Grecs et 
des Romains'. Par exemple» voici deux strophes de l'ode in- 
titulée FAràne, 

On a oonsnlté la Pythie 

Et ceox qai parlent en rèrant. 

A Thenre on s'éreîlle Clytie, 

D'nn vantonr fanve de Scythie. . . 

On a jeté la plnme an vent. 

Celai éùot la âmfm WÊmbSht 
Renvtnam ka ttoia intmmm 
Aon «aile nnn îadélAîle, 
Qoe scnlpta d*nne main habile 
Phlégon, du pays de VêWOêt 

Sans parler de ce qu'il y a au moins de peu poétique dans 
ces tours : Ceux qui parlent en réi»<mt, an a jeté la plume au 
vent, le disque mobile et Fume indéiébih; si Fanteur relisait 
le 38* chapitre du Voyage du jeune Anacharsis, il pourrait 

' Dan» 1* fiible. 
* An poét. , eh. III. 
^ Odes XII ; lin. 
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bien s'apercevoir que par les détails des somniloques , du vau- 
tour, des trois faisceaux et de l'urne , il n'a pas satisfait à 
V immense besoin de vérité qui tourmente son siècle. 

Si, dans le choix de ses sujets, il a quelquefois cédé à la 
vieille routine, il nous donne, hâtons-nous de le dire, bien 
plus d'exemples de ce genre plus neuf qu'il désirerait dans 
Boileau. Gitons-en, comme échantillon, quatre strophes de 
l'ode intitulée le Sylphe. 

Je sais Fenfant de l'air, un sylphe, moins qa*an rêve, 
Fils da printemps qui naît, dn matin qni se lève, 
Lli6te da ckir foyer dorant les nnita d'IÙTer, 
L'esprit qae la lamière à la rosée enlève. 
Diaphane habitant de Finvisible éther. 

Bachelette, entends-moi, de pear qoe la naît sombre, 
Comme en nn grand filet, ne me prenne en son ombre; 
Parmi les spectres blancs et les fantômes noirs, 
Les démons, dont l'enfer même ignore le nombre, 
Les hibonx dn sépnlcre et l'antoor des manoirs. 

Toici l'heure oà les morts dansent d'an pied débile. 
La lone an pâle front les regarde immobile; 
Et le hideax vampire, 6 comble de frayenr! 
Soulevant d*an bras fort one pierre inntile, 
Traîne en la tombe ouverte on tremblant fossoyeur. 

Oh!... si» pour amuser son ennui taciturne , 

Un mort, parmi ses os, m'enfermait dans son urne ', 

Si quelque nécroman, riant de mon effroi. 

Dans la tour d'oà minait lève sa voix nocturne 

Liait mon vol paisible aa sinistre beflfroi. 

' A supposer que toutes ces rêveries soient l'expression des croyances 
du moyen âge, le mot urne manquerait ici au grand besoin de 
vérité en question , puisque l'usage d'enfermer dans des urnes les os 
(les morts ëlait entièrement inconnu à cette époque. 
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Lisons maintenant ces vers où Ton voudrait voir autre 
chose qae des Naïades. ' 



An pied da mont Adnle, entra wSSU 
Le RhSn tnnqoQley et fier dn piogrèe de lee etnz, 
. Appnjé d'one mabi lor aon «me peadiante» 
Donnait an Inrnit ÉattMw de eon onde mieienhi : * 
Locnpi'an cri, tont k conp mai de nûOe-oris, 
Tient d'an calme lî dooz arradier Mt ctpritt. 
Il M troalde; il regarde, et partout snr tes rÎTCs 
n voit fuir k grands pas ses Naïades craindres, 
Qm tontes aoooofant Ters lenr Imoiide roi 
Par nm rédt affirenx ledonblent aon eflkoL 
H apprend «|n*nn hÀroa, conduit par la ▼ictoire, 
A de ses bords £uneax flétri Fantî^e gloire. * 

Je m'en tiens aux Naïades. 

Je vois ces jeunes dëesses parlant au fleure , tandis qu'avec 
toute la bonne v<donté'dd monde, je ne puis voir le sjlpfae '. 
Or ^i les images sont le (bndeknent de la po^ie , il fitui cbercher 
à ce genre nonveam quelque autre nom qoe eekn de poéâie. 

EstHTC bien un poète qm dit froidement et par parenthèse de 
l'ode au comte dn Luc , que ie moupemeni lyrique en est très 
remarquable y et qui reproche à J.*B. RouBseau d'avoir- parlé 
des dieux dans cette strophe? 

C'est par là qo^aotrefols d*an prophète fidèle 
Vesprft s'affrand^ssant de sa diaine mortelle ' 

' La citation est peu nécessaire, car tout le monde a ces vers dans 
la mémoire. 

• Épttre !▼. 

' La gravure qui sert de frniktiqpiofi an recneit est destinée â repré- 
senter le sylphe. Gomme il aoiait été iaqiQsnble de représenter un 
être jNireil , moins qu'un ré^e, fils de Taîr, du printemps et du matin, 
b6te du clair foyer, et habitant de Tini^isift/e. étl^r^ l'artiste en a fait 
un enfant ailé,. comme l'Amour. Qu'est-ce qu'une poésie qni ne 
peut fournir de sujets aux arts ? 
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Par on paioant «ffprt, 
S*éUoça!t dans les airs, comme un aigle intrépide. 
Et josqae diez les dieux allait d*im vol rapide 

InMrrogn^ 1« aon» 

La première réponse serait celle que BoyUeau faisait un jour 
à Brossette : «; PenBiettei>4iKn de vous dire que Tom avez en 
M cela l'oreille un peti ptôsàfque, et qu^^l bômme vraiment 
M poète ne me fera jamais cette difficulté. ■ » Mais Toii peut 
faire une réponse plus directe. Les anciens, chez qui régnait 
le polythéisme, se ^nt souvept servis de cette expression, 
Dieu, Personne, que je sache ^ ne reproche a Homère d'avoir 
dit: 

« Dieu a un œil vengeur *> , 

« ♦ 

et d'uvoir «Âii^i confondu cttte idée d'iui seul Dieu avec toutes 
les fictimis du pol]i;héisn|e? Si le p^ète pâÏQn a pu quelquefois 
parksr d? IXeu, 1^ poète ehrétien peut aussi quelquefois .parler 
des dieux. D'aillQur^ le mystère de k Trinité, Texiatence des 
anges et ieg poisâ^nees célestes, peuvent mâme j autoriser un 
JK^ète, qw n'a jamais besoin d'une exactitude scrupuleuse, et 
k qui la vraisemblance suffit (Nrdhiairenient* 

Enfin , pour achever de montrer le peu de solidité de toutes 
ces accusations, il nous reste encore à examiner les Alcides et 

le canon. Et d'abord citons la strophe : 

' • •• ■ . , 'i 

Dix mille vaillans Alcides 
htê bordant de toutes parts, 
I)*éoMi» au loiiÉ tewieiiles 
Pont pMIér littFS^ témpitt»} 

• Lettre 5(5, 7 jàtttîér 1709. 

• Batrachomyoïn., vers 96, pAge «8, de mon édition. Pan>, Lad- 
▼ocat, i8i3. 
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Et « 4uii ion M ia îqfidèle , 
Partont la terre j recèle 
tJn (ta prêt à s'élancer, 
Qui aoudain perçu&t aou gotttir», 
OatMT liÉ a^pÉlM» db 

ai 



B n'j est pas question^ comme ob voit| de canon. Si le 
poète a noi&mé les soldats d'une maBière égarée, il nommç 
anaai les canon» d'une manière figurée; et il n'y a point de 
contradiction entre les deux figures £ Aloîde peut très bien se 
trouver avec les ëclai]:sy le feu et le soufire. Les deux figures 
s'accordent donc. Les deux idées cpii en sont revêtues» c'est- 
à-dire les soldats espagnols et le canon, s'accordent également. 
Il a'y n dnac là tîaii à n fntiiAttyù ee n*Wst^ ehes. It erîlif|me, 
le même travers que j'ai déjà signalé. 

£»flbrpe, qui a ûijt la lerifiqu^ de cette strophe, a blâmé entre 
autres le premier vers, mais pour une autre raison, parce que 
c'est une' trop grande exagération de prodiguer le nom d'^/- 
cide à dix mille hommes. 

Voilà comme on juge Boileau. Ne serait-ce pas le cas, 
Monsieur, de rappeler l'épigraphe tirée de Quintilien , qu'avait 
choisie un de mes concurrens dans cette question : Modesto 
et circumspecto judicio de tantis vins pronunciandum est. 
« On espère par là, ajoute dans sa préface l'auteur que nous 
réfutons, fiiire voir que si Galdéron a pu pécher par excès 
d'ignorance, Boileau a pu faillir aussi par excès de science. » 

Nous venons d'examiner ces prétendues fautes de Boileau. 
Mais, supposé qu'elles existassent, elles ne tiendraient pas à 
sa science. Si un homme savant fait un anachronisme, je ne 
dirai pas que sa science est la cause de cette faute, mais 
que, tout savant qii'il est, il ne l'a pas été assez dans cette 
circonstance. 
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J'offre cette réfutation à l'examen des personnes qui n'au- 
raient pas encore réfléchi sur ces matières. Pour vous, Mon- 
sieur, je sais que vous n'en aviez pas besoin pour comprendre 
l'utilité d'un tel travail , s'il était bien exécuté. J'ai entendu 
partout louer l'Académie de Toulouse pour avoir proposé la 
question ; et vos critiques sur la manière dont je l'avais résolue 
ne vous ont pas empêché de m'exciter à livrer mon travail au 
public. Ce conseil, fortifié des réflexions que je viens d'avoir 
l'honneur de vous soumettre , m'engage à m'y risquer. Puissé-je 
trouver dans le public et dans les principaux critiques qui 
dirigent son opinion la bienveillance que je suis assuré de 
trouver toujours en vous. 

Daignez agiter, Monsiem*, l'expression de mon respectueux 
dévoûment. 

J. BERGER DE XIVREY. 



■*■•■ 
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Ën parcourant toute la Kttérature depuis les temps 
les plus recules jus<pi'à nos jours , l'histoire: pré- 
sente à notre aflmiraition quatre ^K)qùes où Tesprit 
humain , prenant un. essor soiAkanéy produisit une 
foule d'onyragés qui ont à jamab illustré^ et leiurs 
auteurs, et le /temps- où ils ¥éduFent, et l'henEune 
puissant à l'infinenoe dqqoel on attribua en- partie 
ces brillans succès. 

Nous n'avons rien à dire ici sur. les. deux, ^tids 
siècles que Tantiqnité-iious ireprésaMci nlardhant, 
guides par Péridès et Auguste, à la plu9 gloriiewse 
immortalité. • • . - 

' €ette ffurore brillai^tedéla civilisation mod^me, 
6e tea^ps-de Léon X, où lés lettres, renaissttat en 
Italie , ' répandent , comme un • astre bien&isant , . la 
plus salutaire influence dan^ tous les lieux où pé- 
nètrent leurs 'rayons, cette époque ne nous bcou* 
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pera que par les eflets qu'elle produisit sur les es- 
prits de nos ancétreB. 

Jusqu'à François I*' la littérature française , mine 
riche et féconde pour la connaissance des mœurs , 
ne présente presque rien de remarquable sous le 
point de vue purement littéraîi^ , et prouve ainsi 
l'insuffisance de l'imagination et de toutes les dis- 
positions naturelles , dépourvues de science et de 
culture* Il n'dv^it ^t^ donné <jp'auiL Grecs ^ par le 
concours des plus' heureuses circonstances , de 
trouver le beau et vrai en se livrant à la seule 
impulsion de leur génie. Les chefs-d'œuvre qu'ils 
intenterait ^ «n détenant Tob^ des observatioœ 
attentives dés ^ècles suivansy donnèrent naissance 
aux régies qm forènt.^vies par les Latins. Le beau 
nnt Ibift tr^^nvé^ ie beul moyen de. bien fiûre fut 
de f*en rdpjNTodier c un artbte peu^ varier à l'in-^ 
fini ■ «ei fi^reb grctésqués dont il entoure une cor- 
nioiici ;la beelnté de l'antîqne a «n caractère <l'uuyK 
formité: 

C'est donc Icorsque, sous lé règne de Fran- 
çois 1^^ le goàt pour la littérature antique pénétra 
d'Italie ie» France ^«(b'^est aAors sduleiiient que las 
esprits, éclairés d'une lumière pure, èntarèr^nt 
dans les voies! de }à> raison ;, du bcm goût , d'une 
chalettr aats'cnâxtt^e, d'iine çléganoe de stjie sans 
alFedtation^ La marche qu'ib suivirent est remar* 
^apble i elle ëtait trop ^Are poiar ne pas tes menBr 
afu plus noble bot : et en eflet, en moins d'un 
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siècle 9 ils amyècent à la bnllante époque de 

Loub XIV. 

Jetons un coupd'oBil sur cette véunion d'hommes 
de génie^ dont quelcpies ims fruvonl bientôt noire 
attention d'une manière |doa particulière. Noos 
les Yoyons recneiUîr arec avidité les moôndreB dé- 
bris du grand naufrage de la littérature antique^ les 
etpkorer avec attention dans les moindres détails ^ 
porter partout k vire darté de leois laboricuies- 
investigations. Êtnde des deux langues grecque et 
latine approfondie; textes rétadilis; outrages rénK 
dus à leurs véritables auteurs^ ou enlevés à «me 
dont ils portaient faussement le nom^ correctioBs 
beoreusea; déveioppemens hmiineux; locntiom 
des autem» oûniparées; histoire, géographie , 
moeurs^ religbn des anciens, expliquées de imih 
mère à presque tout édaircîr : telles étaient les 
occupations de^tûus les plufe beaur génies de ce 
ten^. Leurs imÉwnsea travaux préparaient à ceux 
qui viendrstt^cit après eux des jouissanoes pk» Ûh 
ciles, mais. pent^'étre moins viVes* En; efiët, quand 
i|s qnâUsamit leprefane vulgaire des auteurs n»o^ 
denesi pour etstrerdana ce sanctunlredu bon' goAi^ 
nese cnsjraiénfcJlspas transportés dans lesChattips^ 
JÊljsées 7 Quelle «distance il y avait alors enti^ Fott« 
vrage français le meilleur et les chefsni'osuvre des 
anciens I De là. l'expression de ce véritable enthou- 
siasme ^us respnne dansi leurs éâ*its; de là aussi ce 
dédain poiu* une langue encore inibrme et gros- 
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sière, tandis cpi'ils avaient à leur disposition ces 
deux excellens instrumens qui répondaient si bien 
à tout ce qu'ils leur demandaient* 

Car sous François I"^^ son fils et ses petits^fils, le 
temps n'était pas encore venu d'écrire en fran- 
çais; Les essais des auteurs de cette époque, pour 
la rplupart infructueux, n'étaient utiles que par 
les écueils qu'ils indiquaient à leurs successeurs. Il 
fallait se nourrir longr-temps des alimens substan-. 
tiels et exquis de l'antiquité , avant d'être assez 
fort pour foire, d'un nouvel idiome encore im-' 
parfait], un instrument digne d'exprimer les pen- 
sées du génie. Il fallait que les auteurs qui devaient 
illustrer cette langue trouvassent d'abord les routes; 
de l'antiquité rendues sûres et fociles par les tra- 
vaux de leurs.deyanciers.;C!est à quoi travaillaient 
encore, dans les temps dont nous parlons, ces 
grands hommes :k qui les lettres doivent une éter- 
nelle, rîeoofinaissance. La phis noble émulation s'é- 
tablis(»aît 4mtre ces savans personnages. Chacun, 
eaa . é^laircissant quelque point encore obscur, ap- 
portait son tribut dans cette société supérieure^ 
qiju, ^suivant toujours son sublime élan, nous foi- 
sait qaaccher à grands pas vers toutes les douceurs 
des .lettres , des beaux-^irts, et de la civilisation qui 
en, .est le résultat. 

.JE^ijfin ces infotigaUes athlètes du vrai beau, 
après ayoir écarté ks difficultés sans nombre que 
des siècles d'ignorance avaient accumulées autour 
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de ces trésors, après avoir porté partout 1 ordre 
et la clarté, parvinrent à présenter à l'homme 
-avide de connaître ces chefs -d^œuvre uu accès 
facile. San» doute ils laissèrent encore il faire d'im- 
portantes explorations , comme le prouvent dé nos 
jours les travaux de plusieurs savans , qui ne le 
cèdent point à ces premiers maîtres ; mais le prin- 
cipal fut fait : l'honmie de génie peut désormais , 
sans être an^été à chaque pas , parcourir ces vastes 
domaines, qu'il reçoit dans un état si prospère. 
Il s'approprie tout ce qu'il y rencontre en abon* 
dance de beau , de grand , de vrai , de naturel , de 
sublime ; il élabore ces richesses , comme l'abeille 
son miel pur; il se sent digne de faire connaître ces 
beautés à la multitude , en les lui présentant dans 
son langage. Des ouvrages corrects et purs succè* 
dent à tant d'informes essais : Malherbe est arrivé ; 
Corneille, Pascal, ne tarderont pas à le suivre : le 
siècle de Louis XIV va paraître. 

C'est donc avec raison que l'on regarde les deux 
littératures par excellence, comme la source de 
toute la littérature française. A laquelle des deux 
celle-ci est-elle le plus redevable? Question vrai- 
ment académique, une des plus belles qui puissent 
être offertes aux méditations et aux recherches du 
monde littéraire ; question digne d'être proposée 
par l'élite des citoyens d'une ville qui a mérité 
le beau nom de savante ; question dont l'étendue 
effraie , dont l'intérêt séduit. Cette dernière consi- 



a2 SOURCES AJïTIQUES 

dération me servira à excuser l'audace de mon eii- 
tre^ae. 

Je parlaiai d'abord de ce que la littérature {ran* 
çaise doit à la littérature latine y dont elle dérive 
plus immÀliatem^ent ; 

2''. De ce <}u'elle doit à la littérature grecque ; 

5®. Je Qouelurai. 



^^m,^% ^ 9^i^m09^^» m ^> m fm^/^^ i% ^^^^^%^ 



PREMIÈRE PARTIE. 



La langue £rauçaise étant d origine latine ^ c'est 
dans le latin qu'il faut d'abord chercher ce que la 
littérature française doit a l'anticpiUé classique. 

Nous ignorons quelle langue on parlait dans les 
Gaules avant et sow la domination romaine. Le 
latin f qui s'y introduisit ^u^ cette donânation ^ 
finit par remplacer tout-à-fait cet idiome gaulois , 
comme il remplaça en grande partie dans l'Afrique 
la langue punique , autrefois seule en usage dans ce 
pays." 

(( Bientôt la Gaule Transalpine et la Gaule Cisal- 
pine fournirent au sénat > au gouTcrnement , aux 
années , à la littérature y des pei'sonnages illustres 
dont les talens contribuèrent à soutenir la gloire 
et la renommée de la patrie adoptiye. Malgré les 
ravages des hommes et du temps, nous possédons 
un grand nombre d'écrivains nés dans ces contrées, 
qui , avant d'être soiimises aux Romains, n'avaient 
qiie des idîom^^ dont il ne nous est parvenu aucun 
monument ». ' 



' M, Raynouard , Qrig, et Form, d^ la langue rom. , page 4 ; 
dh^, Aug, m Confessnj lib. I, cap. li; id. Sermo i68 (cité par 
M. Raynouard]. . . 

' Orig. et Form. de la langue rom., p. 6. , 
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Cornélius Gallus , proconsul romain , plus cé- 
lèbre comme poète et comme ami de Virgile y était 
de l'ancienne ville de Fréjus (Forum-Julii), et dut 
son surnom à notre Gaule. 

L'historien Trpgue Pompée , dont l'histoire uni- 
verselle est un de ces monumens dont la mémoire 
ne nous est parvenue que pour nous en faire 
déplorer la perte , était du pays des Vocontii , dont 
la capitale était Vasio, aujourd'hui Vaison. 

Ces deux auteurs sont du siècle de César et d'Au- 
guste. Plus tard, au quatrième siècle, sous l'empire 
de Valentinien , nous voyons fleurir à Bordeaux , 
comme professeur, orateur, poète, Ausone, qui 
fut précepteur de Gratien , le fils de Valentinien , et 
fut élevé à la dignité de consul en Syg ; il passa 
néanmoins une grande partie de sa vie à Bordeaux, 
et célébra dans ses vers cette ville et plusieurs autres 
parties des Gaules. * 

Je pourrais citer plusieurs autres écrivains latins 
nés dans les Gaules, et dont les noms ne sont pas 
sans célébrité ; inais il est inutile d'insister davan- 
tage sur le fait notoire de l'introduction rapide et 
générale du latin dans les Gaules. Partout, pour 
lui faire place, la langue, ou plutôt les langues du 

' U avait étudié à Toulouse, comme le prouve son poëme 
Clarœ Urbes, où il appeDe cette ville Altriccm nostri, ce qui 
s explique par ce passage de Jos. Scaliger (Ausoniar, Lect.y c. 35). 
Jam disciplinas maturus Cœcilio Argicio magno avunculo ira- 
cUtur Tolosas et Narbonis rhriori. 
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pays disparurent; il resta cependant des traces 
curieuses de ces idiomes primitif dans trois en- 

• • • 

droits, les montagnes de FAuTergne, la Basse- 
Bretagne et le pays Bascpie. 

L'Auvergne a fini par laisser échapper ces curieux 
Testiges d'une haute antiquité; ils subsistent encore 
en partie dans le cœur de la Basse-Bretagne y où les 
traTaux dé plusieurs sa^ans ^u pays en ont empêché 
la destruction et l'onhli, en consignant dans les 
livres ce qui en reste encore de leur temps \ Quant 
à l'idiome du pays Basque, véritable langue en 
pleine vigueur, remarcpiable par sa richesse et son 
originalité , elle a , depuis Rabelsiis ' jusqu'à nos 
jours, fixé les regards-de plusieurs philologues; et 
récemment encore elle a reçu le plus grand lustre 
des doctes travaux de deux célèbres académiciens. ^ 

A ces trois excèptionfr-là près , la langue latine , 
introduite dans toutes les Gaules , devient celle de 
toutes les classes de la société, est conservée pendant 
plusieurs siècles dans sa pureté par les hommes 
instruits, se défigure peu à peu parmi le peuple ; et 
enfin reçoit dans toutes les bouches , aux premiers 
siècles de barbarie du moyen âge., un si grand 

' Le l^gant, Elein. de la langue des Celtes gomériques ou 
Bretons. Strasb. , i779' 

^ Examen critique du Manuel de la. langue basque, par Lor 
Orhn^igams. Bayonne, i8a6, page 8. 

' MM. Guillaume de Humboldt, de Berlin, et Fleury Lécluse, 
de Paris. 
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nombre d'altérations que la corruption en devient 
irrémédiable. ' 

Ici paraît un temps intermédiaire d'horrible 
confusion , chaos de la barbarie y dont la langue est 
le mjroir fidèle ^ de même que les langues grecque 
et latine 9 que M. GuiUawne de Humboldt appelle 
des prodiges de langues *^ sont le fidèle miroir de la 
ciyilisation des peuples qui les parlaient : obser- 
vation qui peut faire entrevoir l'importance des 
études philologiques. 

Enfin 9 dans des temps un peu plus calmes^ com* 
menée à sortir avec peine de tant de désoixlre la 
langue romane , soumise à des règles que les tra- 
vaux de plusieurs savans^ en dernier lieu de 
M. Raynouard'y ont constatées et clairement ex- 
posées. 

Cette langue est évidemment le passage de la 
langue latine à la langue française ; on y trouve y 
d'une part y déjà la construction moderne; et de 
l'autre , la forme des mots encore plus latine que 
française. En voici un exemple : 

De so faî ben femna parer 

Ma dompoa , per qu'ieu lo retraî , 

" Orig. et Form, de la langue rom, , page i6. 

* Leiire à M. Abel Rémusat sur les formes grammatic. en 
général f et sur les formes de la langue chinoise en part. 

* Elem. de la gramm. de la langue romane avant tan looo, 
précédés de recherches sur iOrig- et la. Form, de celte langue , 
par M. Raynouard. Paris, i8i6. •— Gramm. romane, ou Gramm. 
de la langue des Troubadours. Id. 
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' Que 80 c'om vol non viA yol«r 
E so c'om H deveda fai. ' 

On peut rapprocher ce passage roman du français 
et du latin ^ d'abord par la manière dont M. Ray- 
nouard le traduit littéralement en français : 

De cela fait bien femme paraître 
Ma damé y c'est pourquoi je le retrace, 
Vu que ce qu'on veut ne veut vouloir , 
Et ce qu'on lui défend fait. 

Puis y par la manière dont je le traduis littërale- 
ment en latin : 

Ex kocfack henefewiinam apfartrt 
Mea domina, fer quoà ego illud rdmcto , 
Çisod ipsum quod omnes volant non volt velle , 
Et ipsum quod omnes illi dévêtant facit. 

En Yoici maintenant la traduction française ; car 
les deux tradiK^tions d-dessus ^ quoique en mots 
latins et en mots français^ sont tellemient littérales 
qu'elles ne sont ni firançaises ni latines : 

Ma dame montre bien par là quelle est femme; 
et looilâ pourquoi je rapporte ce trait. En effet, 
die ne ^eut rien de ce quon Tfeut, et ce qu'on lui 
défend die le fait. 

L'on Tott^ dans la comparaison de ce passage 
roman ayec les deux traductions littérales, i*". la 
ressemUance de construction de de so a^ec de cela; 

* Bernard de Yentadour, cité par M. Raynouard, page i3o de 
ta Gramm, 
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per qu avec c est pourquoi; ieu lo reirai avec y e le 
retrojce ; om vol avec on veut; e so com li des^eda 
avec et ce quon lui défend. 

2". Outre les mots latins de^ per, non, la res- 
semblance des mots ben et bene,femnaeXfemina, 
parer et apparere , dompna et domina, retrai et 
retracto, so et ipso, om et omnes, vol et volunt, 
vol et volt, li et illi, dei^eda et dévêtant, f ai et 

Ces remarques sur l'origine de la langue, loin 
d'être étrangères au sujet, doivent trouver place 
dans la partie où nous recherchons ce que la litté- 
rature française doit à la littérature latine; la 
langue étant l'instrument de la littératm^e, et la 
langue française devant son existence à la langue 
latine , on ne peut passer sous silence un fait aussi 
capital. 

Les premiers essais de notre littératui^e ne por- 
tent que l'empreinte du latin , et cela non par éru- 
dition y mais parce que la langue en dérive. Comme 
elle en est beaucoup plus près, elle conserve encore 
dans une foule de mots , de tours et de hardiesses 
de style , une physionomie latine qu'elle perd plus 
tard en se perfectionnant sous d'autres rapports ; 
en sorte que c'est surtout dans cette partie de son 
âge que la littérature française nous ofire sans 
mélange l'influence du latin. Plus tard, cette in- 
fluence , dirigée par de savantes mains , enfin aidée 
de toutes les richesses de la littérature grecque, 
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nou$ ofiHra les phts briOans résultats. Rëservohs 
pour la fin ce beau tableau , et examinons y en ce 
moment^ des ouvrages d'une époque obscure ^ mais 
dont les productions' peu connues présentent le 
piquant de l'originalité ^ et cette infliience du latin 
qui diminue à mesure que nous nous rajpprochons 
des temps modernes. 

On ne peut pas plus assigner d'une manière fixe 
le commencement de la langue française propre- 
ment dite^ que celui) de la langue romane on de 
toute autre langue. D'après les personnes qui ont 
fait une étude particulière de l'ancienne littéra- 
ture française^ ses. plus anciens monumens sont 
les sermons français de saint Bernard y qui prê- 
cha la croisade , et le livre du seigneur de Ville- 
Hardouin, sénéchal de Champagne, qui écrivit 
( ou plutôt dicta ; car il ne savait pas écrire ). l'his- 
toire de la prise de Gonstantinople par les croisés y 
en 1204 9 ^ laquelle il assista en personne. Comme 
cette histoire^- plusieurs fois imprimée , ^est assez 
connue, je préfère prendre les échantillons de la 
littérature française de cette époque dans deux des 
précieux manuscrits inédits de la Bibliothèque du 
Roi. 

D'abord , comme édiantillon de poésie , un pas- 
sage d'une histoire de France en vers composée par 
Philippe Mouskes , évéque de Tournay^. qui vivait 
au milieu du treizième siècle. Ce passage raconte la,- 
découverte que fit Charlemagne des eaux thermales 
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d'Âix y et comment il y fonda une chapelle y d'où 
la YÎUe a pris le nom d'Aix-la-Chapelle. 

Ensuite , comme échantillon de prose, un pas- 
sage tiré d'un autre manuscrit inédit de la Biblio- 
thèque du Roi: contenant le roman de Lancelot àa 
Lac, dont il existe plusieurs manuscrits, difiërens 
les uns des autres. 

Pour la facilité de la comparaison , je place ces 
deux passages entre la traduction latine c^ la tra- 
duction Êrançaise que j'en ai faites. 

DÉCOUVERTE DES EAUX THERMALES D'AIX- 
LA-CHAPELLE. 

(Extrait de V Histoire de France de Philippe Moushes. ) 

Lîbetiter commorabatur Aquîsgrani 
Rex cum easethi puce. 
Et non erat mnltuin uibs grandis , 
Sed erat referta et pulchre sita ; 



Volentîers séjornoît à Ais 
Li rois quant il étoit à pais. ' 
Et n'iert mie la yile gmns , 
Mais plentive s'ert et bien scans. 



Le roi quand il ^tait en, paix 
Séjournait volontiers à Aîx. 
La ville n'était pas très grande , 
Mais elle était riche et bien située ; 
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Et regio erat plenissima 

Gervorum , cenranim et damorom , 

Per silyas et nemora, 

Quibus illa regio undique erat circumdata . 

Nec erat uUus rei silvestri pnéfectns 9 

Necpie ecdesia, neque monasteriâni. 

Rex libenter ibî manebat,- 

Quia plena erat regio 

Avium et omnium ferarum : 

Habebatque (rex) canes bona (ungine. 



Et li pais estbil tout plains 
De ciers , de bisB«s et ée datais , 
Par les foriés et fiar IcfS hùê , 
Dont li pais ert toiui «^ d^t. 
Et ni ayoit nnl ibf^lîeii)' 
Adont n'église , '«e moitiéri 
Li rois volentiers i ^ambity* 
Por ^u que plenté i afvok 
D'oiziaus et d'atftre sitii^regine j 
Et s'avoit ciens Ae hmm ôrÎDe. 



Et le pajs était tout plein- • • * > 

De cerfs , de bicbes et de daims ^ 

Dans les forêts et dans les bois, 

Dont le pays était tout entouré. 

Il n'y avait aucun officier préposé' à la garde^es ibrêlsç 

Il n'y avait pas non plus d'église ni 4e inotiaêtè¥e. *• 

Le roi y séjournait volontiers, . ' - ' 

Parce qu'il y avait aiMmdallee 

D'oiseaux et autre gibier. 

Il avait des chiens de bonne race. 
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Etenîm nulli in universo mundo 

Tam libenter venatum eunt 

Seu pîscatum quam Franc! . 

Rex quoque Carolus 

Venabatur libenter et ejus comîtatus.- 

Erat in regione Aquisgrani 
Quadam die rex, nec non venabatur.; 
Etenim nihil erat , nisi silvae , aliud 
Longe lateque. 
Rex cervum offendit : 



Et nules gens en tout le mon! 
Si Yolentiers kacier ne vonjt , 
Ne en rivière corn Françws. 
Et li rois Charles ausement 
Kaçoit volentiers et sa gent . : 
En la contrée d'Ais estoit 
Un jour li rois et si kftçqit , 
Car ni avoit se foiriés non. 
Et de longaice et d'en viron. 
Li rois ot un cerf aquelli ; 

Car il n'y a personne dans tout le monde 

Qui aille si volontiers à la chasse 

Ou à la pèche que les Français. 

Le roi Charles aussi ;: (,, * ; 

Chassait vok>n£ien3 avec sa. ^te. 

Un jour le roi.se trouvaijt; 
Dans la contrée d'Aix et y chassait. >: 
Car il n'y avait là rien autre chose que des forêts 
En long et en large. 
Le roi rencontra un cerf : 
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Ejus socios fefellerat (cervi insectaCio), ' 

Et rex ibat solus venando 

Gum canibus indagantibus. <> . • 

In equo sedebat rex ... 

Yaldemagno, stratispretiosisomato-etéx-Norvegia orimido'.' 

In rivum cujusdam fontis 

Equus intravit uno pede. 

Aqua fuit calida : sustulît i • " 

Pedem et cœpit (juatere 

Extra aquam, etposuit in pulverem. 



".• 



t <. r f n t t 



Si compagnon iérent feilli y 
Et li rois vint tout seul kaçant^ 
Avec ses ciens qui Tontdârçant. 
Sour un ceval séoit li rois ^ ' ' ^ . : 
Moult grant et rice, de Norois. 
Parmi le riu d'une fontaino 
ÎÀ cevaus entra eus d'un' pîé , 
L'aiguë fîi caude : s'a haucié 
Le pie et le prist à escoore ' * - 
Fors de l'aiguë, et mist'en WféPPeJ 






Ses compagnons l'avaient manqéé y : ! ^ ) 

Le roi alla tout seul le cbassant ^- \ . 

Avec ses chiens qui suivaient la piste. 

Le roi était sur un cheval > . >• *: .. i .i j^ r 

Très grand , richement harnaché , et de Nonrége . ' f / • > = i : < < /• 

Ce cheval entra d'un pied . - ; ."îi'»'»J •[!• 

Dans le ruisseau d'une fontaine. i • 

L'eau était chaude : il haussa 

Le pied , et se prit à le secouer 

Hors de l'eau , et le mit dans la poussière f 

3 
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Aqua enim erat calidis^tma. 

Rex sensît statim : 

Porro illico descendit 

Gum vidit ecjuum claudicantem ; 

MsAu f^iem hiûc teol4¥it, 

Quod facile passus est equus. 

Galida visa est ungula graviter , 

Statimque injecit manum 

In aquam , et calidam nactus est. 

Ita equum expertus 



Quar l'aiguë étoit cau^Ç £>nnent, 
Li rois s'apevçîu^ esr^^inient : 
Si descendi alliez el y^i 
Quant il vit clocier sop ç^l^l ; > 
De sa main al piçt U seiiti , 
Et li cevaus bien li gonfi'i. 
Gaut trouva l'oncle dureip^nt i 
Et il mit sa mi^n eara^mK^nt, 
£n l'aiguë , et caude la t|H)uva ; 
Ënsi le (ae¥f4 «sprouva 



Gar l'eau était extrêmement chaude. 
Le roi s'aperçut aussitôt (de cela) : 
Il descendit promptement à terre 
Quand il vit boiter son cheval ; 
Il lui tâta le pied avec la main y 
Et le cheval le laissa faire. 
Il trouva le sabot très chaud ; 
Il mit aussitôt sa main 
Dans l'eau , et la trouva chaude. 
Il s'assura ainsi que son cheval 



I 
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Merito pedem sustulisse. 

Rex (equum) coDScendit per staptam. 

Et ad verso rivo , îter direxit 

Duo jugera. Ibi invenit 

Fontem illum unde ^t hic itirtisy 

At si plenus fuisseï îgÉe , 

Non foisset tam calidus. 

Et erat quidem ad circinum Mlaitdtis^. 

Trames erat ad dexteram ; 

Carolus aspexit versus sinistram Y * " ^ - 



Qu'il ot à droit le pié baucié. • 
Li rois monta par son estrîé^. 
Contremont le riu »'en ala* • 
Deux arpens , et là si trouva 
La fontainne dont li riu fii. 
Mais s'ele fîist pkiane de (u, . 
Ne fîist été si kaude |>as. 
Et s'iert reond* par cmnpaa* 
Sentie lot à sa main dieatre ; 
Caries regarda vers scniealre ^ 






* ** • ft 



• ^ I s 



Avait eu raison de lever le pied. 

Le roi monta par son étfier, 

Et s'en alla en remontant le ruisseau 

Pendant deux arpens : là il trouva 

La source d'où coulait oe misseau^ 

Mais quand elle eût été pleine de feu, 

Elle n'eût pas été si chaude. . 

Elle était ronde (comme si elle eût été treeée) aà eonlpaB 

Il y avait un sentier à main droite ; 

Charles regarda vers la gauche , 
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Et invenit alterum fontem 

Clarum , frigîdum et salubrem. 

Nuda manu hune tentavit, 

Et valde miratus est. 

Rex cum paululum circumspexis^et , 

Vîdit magnum palatium quadrato saxo structum , 

Vastatum , vetustum et ruina lapsum , 

Plénum erat dumorum et veprâum. 

Opulentum et pulchrum fiierat , 

Sed vetustas illud depresserat. 

Et trouva une autre fontaine 
Ki clère estoit et froide et saine ; 
De sa main nue le tasta, > • 
Et forment s'en esmierveilla. - 
Li roi s'est un pèi' regardés' - 
Et vit un grand palais dialés, 
Et gaste et vies et d^céu ; 
Plains de buissons et ramsié» fîi. 
Rices et biaus avoit esté, > 
Mais vieillaice lot cra venté. 



Et trouva une autre fontaine - > 

Qui était claire, froide et saine. 

De sa main nue il la tata , 

Et s'en étonna beaucoup. 

Le roi regarda un peu (dans les environs) 

Et vit un grand palais en pierres , 

Vieux et dans un état de dégradation et de ruines ; 

Il était plein de buissons et de ronces. 

Il avait été riche et beau , 

Mais la vieillesse l'avait fait tomber en mines. 
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Granus olim, firater (istius) Neronis 
Qui divmn Petnim occidit et Paulum , 
Et firater Agrippae , condidit. 
Ille rex fuerat in illa reg^one 
Haereditario jure. Erant in palatio 
Satis multa conclavia et atria. 
Carolus precatus est dominum Deum 
Ut sibi consilimn daret , quid in hoc loco 



Granus, cpii fut frère Noiron * 
Ki St. Pierre occit et Paulon , 
Et firère* Agrippe, le fcnda. 
Rois ot estet el pais là 
D'anciserie..Iert li palais 
Assez iot kambres et lais. 
Caries proia à Dameldieu 
Qu'il le consillast en cel lieu 

Granus , qui fiit frère de Néron , 

Celui qui fit mourir saint Pierre et saint Paul , 

Et firère d'Agrippa , avait fondé ce palais. 

-Il avait été roi de ce pajs-4à 

Par droit d'hérédité. Dans le palais 

Il j avait beaucoup de chambres et de salles. 

Charles pria le seigneur Dieu 

De lui conseiller ce qu'il devait faire 

' C'est une chose bizarre à observer; qae le vague et la confosioB 
des sDavenirs historiques dans les temps d'ignorance. Voyez, sur 
cette tradition , Mézeraj, Abrégé chronolog, , tome I , année 796. 

' Cette manière d'exprimer le génitif sans mettre la préposition de 
avant le nom s'est conservée dans quelques* mots comj^osÀ, tels que 
Vhôtel'Dieu pour Vhôtel de Dieu, U/éie-Dieu pour lafàede^Ulièù. 
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Faciendum esset; et fecit ita (Deus). 

Vîsum enim objectum dixU 

Noctu ipsi dormienti 

^diculam ibi fsiciendam esse 

Dominas divae Mariae. 

Nec non rex hoc, ullo modo, oblîtus. 

Saxa e longinquo jussit extrahi , 

Et aediculam strui 

Tarn pulchram quam quae maxime in mundo. 

£t quidem rotundam strui jussit 



K'il en feroit, et il si fist. 
Quar une avisions li dist, 
La nuit, si com il se donnait , 
G'une kapièle là feroit 
De madame sainte Marie ; 
Et li rois ne l'oublia mie. 
La pière fist de lonc atraire , 
Et si fist la kapièle faire , 
Aussi bièle com nule el monde. 
Et si le fist faire reonde 



En ce lieu, et Dieu fit (ce qu'il désirait). 

Car la nuit, comme il dormait. 

Il eut une vision qui lui dit 

Qu'il devait £ûre là une chapelle 

A madame sainte Marie. 

Et le roi ne l'oublia pas. 

Il fit tirer la pierre de loin , 

Et fit construire la chapelle 

Aussi belle qu'aucune dans le monde. 

U la fit faire ronde 



»^^*i 
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Ex ungula sui equi , 

Qui sens^at aquam calidam hvBii. 

Tum in pace, tiun in belle * 

Dominus erat multamm regionam. 

Etenim strui jussit eo modo 

Ut nuUum esset in mnndo tam pulchitdii lempknn ; 

Et martymm confesscnumque (r«KqiHÎ5) , 

Quae attulît ex longinquo prozimoquey 

Et calidbus et, crucibus , 

Et vestimentis auro opertf s , 



Apriès l'ongle de son ceval , 
Ki senti l'aiguë caude el val. 
U fnst à paisy u fiist à guerre , 
Maitres iot de plusieurs terres. 
Si le fit faire à tel devise 
Qu'il n'ot el mont si biel église. 
Et de martyrs et de confiés 
Qu'il aporta de lonc et priés , 
Et de kalisses et de crois , 
Et de viestemens à orfirois , 

D'après la forme du sabot de son cheval , 

Qui avait senti l'eau chaude par terre. 

Qu'on fôt en paix, «pi'on fût es guerre^ 

Il était toujours maître de beaucoup de pays. 

Aussi fit-il faire cette coastniotion de telle sorte 

Qu'il n'j avait pas dans le monde d'aussi belle église. 

Et le riche roi l'orna Â bien , 

(De relicpies) de martyrs et de confesseurs ^ 

Qu'il apporta de loin et de près , 

Et de calices et de croix y 
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Et campanis et egregîis codicibus , 
Qui compluribus constanint selibris et libris , 
lUud tam pulchre adoraavit opulentus rex 
Ut nulla re unquam carere siverit. 
Summoque a pontifice Hadriano 
Qui misit ad iUum, ut recte fieret , 
Barones , principes , episc<^os , 
Primates, abbates, archiepiscopos, 
Viros probos , omnes bene audientes , 



Et de clokes et de bons livres , 
Ki coustèrent et mars et livres , 
L'aourna li rices rois bien 
Conques ni laissa faillir rien. 
Et de l'apostolie * Adriien , 
Ki li manda , pour faire bien y 
Barons , et princes et éveskes , 
Primas, abës et arcevesqes. 
Et preudoumes et de bon famé , 



Et de vêtemens à orfiroi , 

Et de clocbes et de bons livres , 

Qui coûtèrent et marcs et livres , 

Que jamais il n'y laissa rien manquer. 

Et le pape Adrien , 

Qui , pour bien faire la chose , lui envoya 

Des barons, des princes, des évéques. 

Des primats, des abbës, des archevêques, 

Des prudhommes , tous bien famés , 

* Prononcez VapostoUe, 
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In bonorem Dominse nostrae 
Dedieatum tune et inauguratum 
Et consecratam et constitiitain. 

Fu en rounour de nostre Dame 
Dédiie lors et sacrée, 
Et bëneîe et ordenée. * 

_ t 

La fit alors dédier et consacrer, 

Bénir et ordonner 

En l'honneur de Notre-Dame. 



L'ECU ENCHANTÉ. 

(Extrait de Lanceiot du Lac. Y 

Narrât autem £d>ula Galaham postquam a sociis digressum 
erat, eqnitasse sine scuto, tribus dicbus aut quatuor, -néo. 
ullum ei intervenisse.ca&um qui quidem in fabula memoran- 
dus sit. Quinto die post boram vespertinanun precum, acddit. 

» 

Or dit li contes que quant Galabas fut partiz de ses compain- 
gnons , il chevaucha sens escu troiz jorz ou quatre , senz aven- 
tiu'C troverqi face amentevoir en conte. Au quint jor après ore 
de vespres li a vint que sa voie le mena à une blanche abaïe. 

Or le conte rapporte que , lorsque Galabas se fut séparé de 
ses compagnons, il continua sa route à cheval, sans écu, pen- 
dant trois ou quatre jours , sans trouver d'aventure qui soit digne 
d'être racontée. Le cinquième jour, après l'heure des vêpres, 

' Manuscrit français de la Biblioth. du Roi^ n" 9634 , pbtit in-fol., 
dont Técritare est du treiziàrae siècle » fol. 16, recto. 
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ut via eum ducerel ad albam quamdam abbatiani. Quo cum 
venîsset, ostium quidem pulsavit, et ûratres e cœnobio exie- 
runt, et illum receperunt libentissirae , ut qui equitem es5e 
errantem appcime iioyermt9.«aliique equum (manu) prehen- 
derunt (ut curèrent), alii ipsum duxerunt in conclave asquo 
solo tenens ut exuerent armis. Quibus cum fîiisset levatus , et 
circumspiciens duos videt (qui erant) amicissima Mensas ro- 
tundae (ut vocant) societate sibi juncti. Quorum unus Bate- 
magus rex, alter Yvanus ille adulter. Quem, cum detectum 
agnotumque habuerunt , in sinu complexuque receperunt ^ 

Quant il iu là venuz si hurta à la porte. Et li frère de lens si 
issirent bors , si le reçuirent à grant joie , com cil qi bien co- 
nuirentqil estoit cbevalîer erranz, et prisrent li un son cheval, 
et li autre le menèrent en une sale par terre por lui désarmer. 
Et quant il est legiesté de ses armes, et il esgarde, si voit 
dous de ses aim^s compagnons de la Table reonde , dont li uns 
estoit li rois Batemagns, et li autres Y vains li avoutres. Et si 
tost com il l'orent avisé coneu , si le cotent les braz tenduz pour 
lui fère feste à joie. Que moût estoient lie de qe il l'a voient 
trové. Si se firent à lui conostre ; et quant il les conuit si lor 

le chemin qu'il suivait le fit arriver à une blanche abbaye. 
Quand il y fiit, il frappa à la porte. Les frères de ce couvent 
sortirent, et le reçurent avec beaucoup de joie, comme ils 
reconnurent qu'il était chevalier errant. Les uns prirent son 
cheval , les autres le menèrent dans une salle basse pour le 
désarmer. Quand il est allégé du poids de ses armes , il regarde 
(autour de lui), et aperçoit (deux hommes; c'étaient) deux 
de ses chers compagnons de la Table ronde : l'un était lé roi 
Batemagus , et l'autre Yvains l'adultère. Sitôt qu'ils reconnu- 
rent Galahas, ils le reçurent à bras ouverts, pour lui faire 
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bene amiceque acceptmrî. Etenimeranl ketissàmi iHmn laye- 
nisse, qtw^ue essent apenKnmt. Et nouil ac îUm «giiovit, 
lasdâsime et honerifice reeepit, ut quos fintre» et Mciot eiset 
iuibitams. 

Yespere cum comaTissent , et se dedinent lodo in pomario 
non inauMBso, ÛÀ sederunt sub arbere. Tum sh iis petiit 
Osdftkas quimam casos hue ifio» Aixksel. Equîden , âonine, 
iiM[iiiant, hnc yenimiis ut rem qnamdaw videremns valde 
mirtficam , pnmt nohts narrayerant. Ease entm ëtxemnt în 
ea ahbatia scatim qwaddasi y ^uod nnilvB coHd suspendere 



iist moult graat joie et molt les Iienora> corne cens qn'3 devoît 
tenir à frères et à compagnons. 



Le seor quant il orent magie, a il se furent aie esbattre en 
un vergier qi estoit beaux. Si la sistrent desoz un aubre : et 
lors demanda Galahas qeuz avainture les avoit léens amenez. 
Par foi, font il, sire, nos i venismes por veoir une avainture 
qi est trop merveilleuse , ce nos a en fet entendant. Qe le nos 
dit q'il a en ceste abaïe un escu que nuls nel puet pendre à 

fête , et htt montrer la joie qu'ils ressentaient de Fayeir tnmyé. 
Ils se firent connaître à lui ; et dès qu'il le» reconnut aussi , îi 
leur mxmtra beaucoup de joie, et lies I9raita< avec bomiear, 
comme étant ses firères et compagnons. 

Le soir, quand ils enreatt mangé, ils allèrent se divertir 
dans un beau verger. Ils s'assirent sons un arbre. Alors Galabas 
leuj: demanda quelle aventure les avait amenés en ce lieu. Ma 
foi, dirent-ils 9 sire, nous y sommes venus pour être les té- 
moioa, d'une ayenlnre. tarés, mcorveilleuse, à ce ifue nous» avons 
appris. On nous a dit qu'il y a dans cette abbaye un écu que 
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posait quin.die primo aut secutido mortuus sit, aut victus, aut 
maie mulctatus. Hue igitur aeeedimujs ut rem oculis comperi- 
remus , et certiores fieremus an vera sint illa quœ de eo celé- 
brantur. Et quidem cras mane auferre volo, ait rex Batema- 
gus. Tum vero compertum habebimus . sit ne.res illa talis 
qualem narrant. Mehercule, inquit Galahas, mira mihi nar- 
ratis ; si taie sit hoc scutum quale dicitis, et quod nuUus auferre 
queat, ego iste sum qui auferat; etenim scutum non habeo. 

son col , porqtioi il l'en voie porter à cui il ne mesche tant au 
primer jor ou au segont qu'il ne soit ou mors ou vaincu ou 
méhangiez. Si le somes venu veoir por savoir le ce est voir que 
l'on en dit. Car je l'en voel le matin ' porter, fet li roi Bade- 
maguz. Lors si saura se l'avainture est celé come l'en la devise. 
Emundex! fet Galabas, vos me contez merveilles. Se cil escu 
est teuz com vos dites , et se nuls ne l'en po porter, ge sui cil 
qi l'enportera; car ausi n'ége point d'escu. Sire, font ils, don 

nul ne peut pendre à son cou; car celui qui le porte ne 
manque pas, au premier ou au second jour, d'être mort, 
vaincu ou maltraité. Nous sommes venus pour voir si ce qu'on 
en dit est vrai; et je veux l'emporter demain matin, dit le 
roi Batemagus. Alors on saura si l'aventure est telle qu'on la 
raconte. Par Dieu, dit Galahas, vous me contez merveille ! Si 
cet écu.est tel que vous dites, et si nul ne peut l'emporter, je 
suis celui qui l'emportera ; car aussi-bien suis-je sans écu. 

' Je Ven vœl le madn porter, pour Je vœl le matin remporter^ C'est 
la figive que les Grecs appelaient tmèse. Gomme dans ces passages : 
if Tii» aliic (Thëophr., chap. i3), pour tv9>7«c «r»»» : oùJ"' ùp tvèc 
(Isocr. , Nie, 9), pour ùir ov^Itoc :.«?« rt ti'fAfxt (Eunap. de Por- 
phyr.), pour hU^Apii t%, (Voyez Aânot. J. Fr. Boissonadi in Eu- 
nap.). Cette tonrnare est encore ositiée dans les langues d'origine 
tcutonique. 
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Domine, respondent, hoc igîtar nos tibi relînqueroiu ; belle 
enim sdmus te non suscepte rei defectunun. Yolo, in<piit, 
vos certîores fieri ▼enun ne sit, an non, quod de hoc est nar^ 
ratum : et convenenint ambo. 



le vos lérons nos. Car nos savons bien qe vos ne firadro» ptas 
h l'avainture. Ge voil , fet il; que vos 7 essagîes savoir se ce 
est voir 011 non qe Ten vos « dit. Et il s'accordent andoi. * 

Sire j lui répondent-ils , dans ce cas nous vous le laissons ; car 
nous savons hien que vous ne manquerez pas à PaventuHe: Je 
veux , dit-il , que vous puissiez savoir si ce qu'on vous en a dit 
est vrai ou non. Et tous deux s'accordent ayec Im. 



Telle est la ressemblance avec le latin iqué bous 
of&ent ces anciens monnmena de .notre littéiatnre* 
Nous retrouYons encore la graiideinfluenoedela 
langue latine dans les premiers owrra|^. fisançais 
qui nous ont été transmis par. Finiprimene^ décou^i- 
verte en ij^o. Parmi les livres français impnmés 
dans le quinzième siècle y les catalogues de biblio- 
graphie nous ofirent plusieurs traductions d'ou«^ 
vrages latins , tels que 

u Yalerius Maximus^ translaté par maistre Simon 
de Hesdin et Nicolas de Gonesse. 

' Manoscrit français , n^ 6954 » grand in-folio , dont Técrilure est 
de la fin du treizième siècle, folio 10, verso. 
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(( Le» Mëtàmorphoses d'Ovide ^ moralisées par 
Thomas Walkys , et translatées par Colard Man- 
sion. » Bruges y Colard Mansion, 1484^ în-fol. 

Le même ouvrage reparut à Paris, chez Ant. 
Vérard, en i495 j sous ce titre : w La Bible des 
poètes de métamoq^ose* ^> 

En 1 55o,«QU5 cet autre titre : k Le grand Olympe 
des histoirts poëtîcfaes dii prince de poésie Ovide 
Naso en sa métamorphose<. » 

« La Cité de Dieu de saint Augustin, traduite en 
fraQçois àlfi réquisition de Charles V, roi de France, 
pisir Haoul de Praesles* » ÂhbeviUej Jean Dupré et 
Pierre Géraïtl, i4d6, 2 vol. in-foL 

La première édition de limitation de Jésus- 
Christ en français, importante pour fixer la date 
de l'établissement de l'imprimerie à Toulouse. En 
voici le titre : (( Cy comance le livre très salutaire , 
la Ymitation de Jbesu'-Christ et niesprisement de 
ce monde, premièrement composé en latin par 
saint Bèmard ou par autre dévote personne , attrî* 
baé à maistre: Jehan Gersoii. ... et après translaté en 
français en h cité de Tholouze. -— Imprimé à 
Tholose par maistt*e Henric Mayar Alaman, l'an de 
grâce Mil CCCCLXXXVIU et le XXVUP jour de 
mai. » 

Et en 1495 on trouve la pieuse traduction sui- 
vante : « Cy commence listoire de la passion dou* 
« loureuse de nostre très doulx sauveur et rédemp- 
« teur Ihus remémoirée es sacrés et saints mystères 
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u de la messe y oniloiuiée et oomposée pair le beau 
u père révérend firère Olivier Maillard. Imprimée 
a à Paris par Jean Lambert , i493. » 

Les ouvrages nligieox figurent en grand nomim 
parmi les livres firainçais de cette époque ; et >fls 
portent ^ phis encore que beaucoup d'autres ^ l'em* 
pretnte de la langue latine^ dans laquelle l'ËgUse 
contmnaît toiqonrs à s'exprimer. . 

tf L'usage de se servir du latin dans les lois^ les 
traités et même beaucoup de contra t s pardeuliers , 
subsista jusqu'au règne de François P% qui par 
deux ordonnances ( dont la dernière est de. i5Sg) 
voulut que la langue françaôe fikt xuûqnemenft et 
exclusivement à toute autre employée danâ \les 
actes puUics et privés. Dès lan iSi^^ Louiâ XII 
avait rendu une pareille ordonnance. » ' 

u Mais les premières lois étaient restées sans 
aucune exécution ; le préjugé était si ioft pour le 
latin 9 quoique barbare, dont on se servait au 
barreau y que ni les magistrats ni les jurisconsukea 
ne voulaient dérog&t jusqu'au langage populaire. 
Les gens d'église firent encore une plus longue 
résistance; et ce ne fiit qu'au bout d'un siècle 
(après l'ordonnance de 16:39) que les officialttés 
consentirent enfin à instrum^ter en français, n * 

* Duclos, Mémoire sur Pôrig. et les revol. de la Langue franc, , 
inséré dans les Mcm, de VAcad, des Inscript, et Belles-Lettres, 

tome xyn. 

'François de Neufchâteau, Essai sur les meilleurs ouvrages 
écrits en prose dans la langue française. 
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L'usage de la langue latmé continua donc à 
marcher de front avec cdui de la langue française ; 
l'emploi qu'en Ëiit la religion catholique en ren- 
dait la connaissance nécessaire à presque tout le 
monde dans ces t^nps de dévotion . Sous Louis XIV 
encore la plupart des rdigieuses de Port-Royal^ et 
beaucoup d'autres damés jansénistes, savaient le 
latin. En eflèt j qneUe consolation pour elles y dit 
le sage Rollin , « d'aitendre ce qu'elles chantent , 
de se joindre aux aentimens du prophète-roi aussi- 
bien qu'à ses parades ^ et de ne pas faire à son 
égard la. simple fonction d'un écho qui répète des 
mots sans y rien comprendre ! » ' 

Et plus loin j après avoir cité les qualités que 
Fénelon veut dans une fille pour lui faire apprendre 
le latin : « J'en connais, ajoute-t-il , quelques unes 
de.oe caractère.... On lem^ a fait apprendre le latin ; 
et eUes y ont fait un tel progrès , qu'elles sont par- 
venues à entendre parfaitement, et sans peine, les 
lettres de saint Jérôme , de saint Paulin , de saint 
Cyprien, et à en faire des traductions avec une 
justesse et une élégance qui feraient honneur aux 
plus habiles maîtres. » ,* 

Ajoutez l'habitude d'apprendre à lire aux enfans 
des deux sexes dans des livres latins', habitude 

* Etudes des Enfans, chap. 2, ait. 2, §. i. 
» Ibid. 

^Fénelon, de l Éducation des Fdles , chap. 5. — Rollin, 
Etudes des Enfans y chap. i, $. 2. 
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conservée au moins pendant tout le règne de 
Louis XIV; cette langue^ restée presque jusqu'à 
nos jours celle de la médecine , continuellement 
citée dans toutes sortes d'ouirrages , et tous com- 
prendrez que son influence devait avoir qudque 
chose de général. En effet , une foule d'allusions 
familières dans la conTcrsation , comme; dans les 
livres les plus simples^ en suppose quelque con- 
naissance. Rien de plus généralement et de plus 
fréquemment employé que ces locutions latines : 
ad rem y ad homineniy mordicus, primo mihi , 
cuique svaun, alibi , in prompta, in statu quo, un 
quidam y sine qua non, ah ovo, currente calamOj 
lapsuS' calamiy unguibus et rostro, gratis pro Deo, 
par pari refertur, ultra crepidam ne sutor, etc. 

Marguerite de Valois^ sœur de François P% 
femme d'Antoine d'Âlbret, roi de Navarre^ et 
grand'mère de Henri lY, princesse aussi célèbre 
par sa beauté que par son esprit et sa science^ 
et dont les États forent l'asile de Jacques Lefebvre 
d'Estaples, Clément Marot^ et autres hommes 
distingués par leur esprit et leur savoir, possédait 
à fond cette langue y comme le prouvent ses nom.- 
breux ouvrages y entre autres sa traduction en vers 
français de la &ble des Faunes et des Nymphes de 
Diane converties en saules^ écrite en latin par San- 
nazar. ((Elle conversoit ordinairement à la cour, dit 
Brantôme, avec les gens les plus savants du royatune 
de son frère; aussi tous l'honoroient tellement qu'ils 

4 
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I^âppeloifent leur Meecenas^ et la plupart de leui\s 
livres qui se oomposoient alors s adressoient au 
Roy soti frère, ijui estoît bien sçavant, ou à elle, » * 

Quant à la belle et infortunée Marie Stuart, 
c( elle s'estoit faite, dit Brantôme , fort sçavante en 
latin. Estant en l'âge de treia^e à quatorze ans, elle 
déclama devant le roy Henry, la reyne et toute la 
côûr, publiquement en la salle du Louvre, une 
oraison en latin qu'elle avoit faite, soutenant et 
défendant , contre l'opinion commune , qu'il estoît 
bien séant aux femmes de sçavoir les lettres et arts 
libéraux*. » Ce passage d^ Brantôme nous prouve 
de plus qu'il devait y avoir un bien grand nombre 
de personnes k la cour qui entendissent le latin , 
pour que cette reine eftt l'idée de cette lecture ; et 
en effet , ce gentilhomme , que ses ouvrages nous 
montrent comme le type de la fiîvolité d'un cour- 
tisan , jugeait ce discours : « Songei: , ajoute-t-il, 
'quelle rare chose et admirable de voir cette sça- 
vante et belle reyne ainsi orer en latin , qu*elle 
entendoit et parloit fort bien , car je l'ay veu la* » ' 

Il y avait dans ce même temps à Poitiers deux 
dames célèbres par leur esprit et leur vaste érudi- 
tion, Madeleine Des Roches, et Catherine Des 
Roches sa fille , dont Sainte-Marthe dit : Rupœam 
matrem doctissîmam sane feminam de omnibus 

• Fies des Dames illustres de France de son t€m])8, dise. VI. 
'' Id,, discoure III, 
' Ibid. 
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discipUnis mira quadam faciUtaie et copia disse- 
renient jUia non indoctior excipiebat. ' 

Nous pourrions suivre le même goût pour ce 
genre d'études chez une foule de dames illustres , 
depuis Marguerite de Valois jusqu'à madame de 
La£i jette et madame de Sévignë. L'histoire, en 
plusieurs oocaaons, parle de citations latines £aites 
à propos par des princesses firançaises. On peut dire 
qu'en général les femmes bien élevées n'y étaient 
pas étrangères, ce qui , chez une nation où le pou* 
voir du beau sexe est si grand, ne dut pas étire. d'une 
médiocre influence sur la littérature. 

Nous trouvons Picore une preuve de la popula* 
rite du latin dans les devises qu'adoptaient les 
grands personnages , et qui , pour la plupart , 
étaient latines, comme celle de Louis XII : Un 
porc^pic, a^ec ces mots, cohinus et eminus; celle 
de François P' : Une salamandre au milieu des 
flammes, avec ces mots, nutkisco et extin ano ; 
celle de Claude de France , fille de Louis XII et 
première femme de François V^ : Une lune dans 
son plein, avec ces mots, GAm>iDA candidis; celle 
d'Éléoilore d'Autriche , sa seconde femme : Un 
phénix au milieu des flammes, a^ec ces mots, 
UHiCA »SMPER avis; cellc de Marguerite de Valois , 
reine de Navarre : Un tournesol, a^c ces mots, non 
iNFERioftA SECtTUS ; ccllc dcs ducs de Boui^ogne : 

' Gallorum docirina itlustrium qui nostra patrumque memoria 
flortmrunt elof^ia. Lib. JIT. 
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Un/usily açec ces mots^ ante ferit quam flamma 
MiCET ; celle du connétable de Bourbon : Une épée, 
ai^ecces mots y omnis salus in ferro est; celle de 
Henri II ( en l'honneur de Diane de Poitiers ) : Un 
croissant^ a{fec ces mots y donec totum impi/Eat 
orbem; la seconde devise de Catherine de Médicis, 
qui , après que son mari eut été tué dans un tour- 
noi , changea la devise grecque qu'elle portait du 
vivant de ce prince en celle-ci : Une lance rompue ^ 
a^ec ces mots^ hinc dolor, hinc lacrym«; celle 
du cardinal de Lorraine, frère de François duc de 
Guise : Un lierre attaché à une colonne, a^ec ces 
mots y TE STANTE viREBo; ccUc de Charles IX: 
Deux colonnes y ai^ec ces mots , pietate et justitia; 
celle de Henri III , roi de France et de Pologne : 
Trois couronnes y a^fec ces mots , manet ultima 
coelo , que les ligueurs parodièrent ainsi : manet 
ultima claustro; celle de Henri IV : Un Hercule 
dompteur de monstres , a^ec ces mots, invidia 
viRTUTi NULLA EST VIA ; ccUc de Louis XIII : Une 
massue entre les deux ecussons de France et de 
NaparrCy aifec ces mots, erit h^c quoque cognita 
MONSTRis; celle de Louis XIV : Un soleil, avec ces 

mots, NEC PLURIBUS IMPAR. 

(( Jean de Montaigu , grand-maître de France , 
porta pour devise des feuilles de mauve , que l'on 
voit peintes ou gravées partout à Marcoussis dans 
le château et dans l'église des Cclcstins, pour dire 
Malva, parce qu'en ce temps, sous le règne de 
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Charles VI y tout allait mal en France ; et tout alla 
si mal pour Montaigu, qa^il fut pendu , et son 
corps attaché au gibet de Montfaucon ». ' 

L'habitude du latin fut générale au seizième et 
même au dix-septième siècle. Tous les ouvrages de 
science, de philologie , de théologie y continuèrent y 
jusque sous Louis XIV> à être écrits dans, cette lan^ 
gue. Et quant aux ouvrages de littérature propre- 
ment dite, sans parler de plusieurs grands auteurs 
qui n'écrivirent qu'en latin, et qui furent /^uihf^^ima 
latinitate clari, nous voyons tous ceux qui com- 
mencent à donner de l'éclat à la langue française 
s'exercer aussi dans la langue latine , ou en faire 
des traductioYis : le plus souvent^ leurs oeuvres 

complètes se composent d'oeuvres latines et fran- 

». 

Boileau fait peu de cas des poètes qui se trou- 
vent entre Marot, qui « montra pour rimer des 
chemins tout nouveaux )) , et'Malherbe , qui 

^ ' Le premier en France 

Fit sentir dans les vers une juste cadence ; 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir , 
Et réduisit la muse aux régies du devoir. ^ 

Et M. Daunou dit , en parlant de l'état général 
de la littératmre française à l'époque de la jeunesse 

' La Science et l'Art des Devises , par le père Ménestiier. 
Paris, 1686. 

* Art poe't.f ch. I. 
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de Boileau : « La langue n'était plus barbare; elle 
cessait même d'être simple et naïve , après FaToir 
été avec tant d'énergie dans Montaigne. Renouyelëe 
. par Malherbe^ éporée par Yaugela^, décorée par 
Btilzac y elle acquérait de la correction , de la darté, 
de Félëgance. n ' 

Ces deux citations nous indiquent les premiers 
bons auteurs français chez lesquels nous devons 
rechercher l'influence de la littérature latine : ce 
sont Marot^ Montaigne , Malherbe, Vaugelas, et 
Balzac. 

Marot est sans doute un des auteurs en qui il £iut 
le moins rechercher cette influence. Il n'avait pas 
une instruction très approfondie ; V&reor ut ab-* 
surdum mdeatur inier litteratos illum coUocarey 
cui defuerunt litterœ. Quœ si adfaissenty vix uUus 
erat futurus poeta melior '. Ce qu'on remarque 
chez lui , c'est « un tour d'esprit qui lui est propre. 
La natiire lui avait donné ce qu'on n'acquiert point ; 
elle l'avait doué de grâces : son style a vraiment du 
charme , et ce charme tient à une naïveté de tom^ 
nure et d'expression qui se joint à la délicatesse 
des idées et des sentimens ^. « Il ne faut pas croire 
cependant qu'il n'eût pas plus de connaissance des 
langues anciennes que n'en ont eu bien des poètes 

' Disc, prélim. à la tête des œuvres de Boileau. 
* Scœvolœ Sammarth. Gallorum doctr. ilhistr, qui nos Ira pa- 
triimqiic mcmor.Jloruer. elo^iay lib. I. 
^ La Harpe, Cours de Lit t. , part. II, liv. I 
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de nos joues. U a £ût \m asies grand nombre de 
traductions latines , qui ne sont pas ses mdlleurs 
ouvrages y mais où les auteurs sont très bien en- 
tendus, où tout est rendu; ce qui lui a mérité 
cet ékge d'Etienne Fasquier : 

Clément Marot , en rendant son autheur , 
De si très près l'a suyvi à la trace , 
Qu'on jugeroit , tant il a bonne grâce , 
Qu'il a esté lui mesme l'inventeur. 

Je lui reprocherais cependant une diffusion qui 
est bien loin de l'élégante précision latine ; et , il 
faut le dire 9 c'est à la faveur de cette difliision 
qu'il arrive k tout rendre , mais d'une manière 
défectueuse , puisqu'ujie traduction ne doit* dii^a ni 
moins ni plus que son original, ou, du moins, 
que c'est de cette perfection idéale qu'un traduc« 
teur doit chercher le phis possible à se rapprocher. 
La petitesse de son vers, qui ramène plus souvent 
l'entrave de la rime^ est peut-être aus$i l'une des 
causes de ce défaut^; il lui faut oixUndireoient deux 
vers français pour, un latin . 

Sœpe malum hoc nobis , si mens non lœva fuisset , 
De ccelo taetof memUii prœdk&'e quêwusy 
Sœpe sinistra çm>a pr€edixit €^ iiice cornix. ' 

* 

Ah ! Tityrus, &i j'eusse esté J)ie» 3*|ge, 
Tl me souvient que souvent , par présage , 

' Virgile, ecl. i. 
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Gheânes , frappez de la ibudre des cieux , 
Me prédisoyent ce mal pernicieux ; 
Sexnblablement la sinistre corneille 
Me disoit bien la fortune pareille. 

Rarement, mais quelquefois pourtant, il est 
plus bref. 

M. Et quœ tarda fuit Romam tibi causa videndi? 
T. Libertas , quœ sera tamen respexit inertem. * 

M. Et quel motif si exprès t'a esté 

D'aller voir Rome? — T. Amour de liberté, 

Laquelle tard toutefois me vint voir. • 

11 ne traduisit de Virgile que cette églogue. 
Ovide, qui est moins soutenu et se laisse entraîner 
à. sa brillante facilité, lui offrait plus d'attraits; 
il tmdnisit les deux premiers livres des Métamor- 
phoses.! Voici des vers bien traduits : 

Dumque ea magnanimus Phaeton miratur opusque 
Perspicit, ecce vigil nitido patefecit ah ortu 
' Pàrpureas Aurora forts ^ et plena rosarum 
Atria : diffugiunt stellœ, quorum agminp. cogit. 
Lucifer et cœli statione novissimus exit. * 



< . 



Et cependant que l'œil et haut courage 
De Phaéton contemploit cest ouvrage ; 
Aurore vint ouvrir les portes closes 
De l'Orient toutes pleines de roses. 

' Virgile, ecl. i. 
^ Mùam., liv. II, 
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Si vont fuyant les étoiUes par routes , 
Que Lucifer devant soy chasse toutes 
A grands troupeaux : et après tout le reste 
Sort le dernier de la maison céleste. 

# 

Il dédia cet ouvrage k François I^' ; et 1 on voit 
dans sa dédicace combien il estimait rainEiqaité 
latine : « Mis en avant , dit^il y comme pour mon 
« roy tout ce que je peus, et ta.nt importunay les 
(( Muses qu'elles enfin offrirent à ma plume inven- 
(c tions nouvelles et antiques, luy donnant le chois 
cf ou destoumer en nostre langue auscune chose 
« de la latine 9 ou d'escrîre œuvre nouvelle par ci 
« devant non jamais veue. Lors considérai qu'à 
« prince de haut esprit, hautes choses loi aflSiereiit.: 
« et tant ne me fîay en mes propres inventions, 
« que pour vous trop basses ne les sentisse. Parquoy 
« les laiasans reposer, jettay l'œil sur les livres 
(( latins , dont la gravité des sentences et le plaisir 
« de la lecture ( si peu que j'y coïopris ) m.^ont 
(c.espris mes. esprit s, 1 mené ma main et^amwé'ma 
(c IVIuse^ Que dy-je amusée?. mais incitée à renou-* 
« veUer, pouiî vQus en feire of&e„ l'une' des plus 
« latines anti^tiités dt des plus antique^ latinités. » 
'Qaspeut remarquer ces j^ux de piots, qu'il 
aîmi&lr. beaucoup., : opmmQ la plupart' des auteurs 
dQ:^(jHfi Hemps : esprit nuss esprits, mené ma ijtain 
^t, amusé ma Mu$^. C'est encore en faisant un jeu 
de mots sur son nom et sm' celui de Virgile, qu'il 
se plaît à reproduire cette idée de la supériorité 
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des Latins . « Mais , pour rendre l'œuvre présen- 
(( table à si grande majesté, faudroit premièrement 
(( que Yostre plus (£ue humaine puissance trans- 
(( muast la Muse de Marot en celle de Maro ». 

Ce qu'il a le mieux traduit sont des épigramimes 
de Martial : 

Nuhcre "vis Prisco : non miror, Paula, sapisti; 
Ducere te non vult Priscus, et ille sapit. ' 

Gatin veut épouser Martin : 
C'est ÊEÛt «n très fine fem^Ue ; 
Martin ne veut point de Catin y 
Je le trouve aussi fin comme elle. 

Il en a traduit un assez grand nombre, ainsi que 
des épigrammes latines d'auteurs modernes. Sa 
traduction des Psaumes est célèbre j c'est à elle 
cpi'il faut appliquer l'éloge que fait Etienne Pas- 
quîer de ses traductions. 

Plus instruit, plus sérieux, ayant dirigé ses 
études et son génie vers le perfectionnement de la 
hngùe , a laquelle il donna de la précision et de la 
gravité} laissant le vers de huit ou de dix syllabes 
pour le majestueux alexandrin, Malherbe, qui 
n'aurait pas réussi aussi bien que Marot dans le 
genre enjoué, fiit plus propre que lui à traduii^ 
les Latins; aussi traduisit-il le Traité des Bienfaits 
de Sénècpie , une partie de ses Lettres à Lucilius, 

• Lih. IX, epigr. (S. 
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et le trente-troisième li^re de Tite Liye, qui venait 
d'être dëcouvert dans une bibliothèque d'Alle- 
magne > et publié wus 1^ auspioes du cardinal 
Borghèse. Il traduisit aussi quelques psaumes; et 
c'est une chose curieuse ^ principalement dans 
l'objet qui nous occupe^ de comparer la traduction 
du même psaume par lui et par Murot; car il est 
certain qu'ils se sont servis de la version latine ; la 
version grecque ayailt toujours été fort rare en 
France 9 par comparaison ^ et réservée, pour ainsi 
dire y aux sa vans. 

Domine, Deus noster, quam admirabile est nomen tuum in 
uniuersa terra ! 

Quoniam elevata est magnîjiccntia tua super cœlos. 

Ex ore infantium et lactentiurh perfccisti laudem propter 
inimicos tuos, lU destruas inimicum et ultorcm. 

Quoniam videBo cœlos tuos, opéra digiiorum tuorum, et 
stellas quœ tufunda^ti. 

Quis est hûmo, quod memor es ejus? oui filius hominis , 
quoniam visitas eum? * 

TRADUCTION DE MAROT. 

notre Dieu et Seigneur amiable , 
Combien ton nom est grand et admirable 
Par tout ce val terrestre et spacieux > 
Qui ta puissance eslève sous les cieuxl 

En tout se voit ta grand* vertu parfaite , 
Jusqu'à la bouche aux enfants qu*on allaite^ 



Ps. 8. 
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Et rend par là confus et abbatu 
Ton ennemy qui nie ta vertu. 

Mais quand je voy et contemple en courage 
Tes cieux , qui sont de tes doigts haut ouvrage , 
Ëstoiles , lune et signes différents , 
Que tu as faits et assis en leurs rangs : 

Adonc je dy à part moy (ainsi corne 
Tout esbahy) : et qu'est-ce que de rkonime , 
D'avoir daigné de luy te soi^venir, 
Et de vouloir en ton seing le tenir? 

TRADUCTION DE MALHERBE. 

* ' • > ■ 

Sagesse éternelle , à qui cet univers 
Doit le nombre infini des miracles divers 
Qu'on voit également sur la terre et sur l'onde ! 

Mon Dieu,. mon Créateur, 
Que ta magnificence étonne tout le monde , 
Et que le ciel est bas au prix de ta hauteur! 

Quelques blasphémateurs , oppresseurs d'innocents 
A qui l'excès d'orgueil a fait perdre le sens , 
De prophanes discours ta puissance rabaissent : 

Mais la naïveté 
.Dont mêmes au berceau les enfants te confessent, 
Clôt-elle pa^ la bouche à leur impiété ? 

De moi , toutes les fois que j'arrête les yeux 
A voir les ornements dont tu pares les cieux , 
Tu me sem];»les si grand , et nous si peu de chose , 

Que mon entendement 
Ne peut s'imaginer quelle amour le dispose 
A nous favoriser d'un regard seulement. 
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On voit y par cette comparaison y les progrès que 
l'étude de l'antiquitë, alors dans sa plus grande 
vigueur^ avait amenés en soixante-six ans; car ce 
morceau de Malherbe est de i6o4> et la traduction 
des Psaumes de Marot parut pour la première fois 
en i558. 

Montaigne 9 qui vécut entre les deux^ mais qui 
fut plus contemporain de Malherbe , est un des 
exemples les plus frappans que l'on puisse citer en 
faveur des effets de la littérature latine. Chacun 
sait que son père lui fit apprendre le latin dès sa 
première enfance , en ne l'entourant que de per- 
sonnes qui le parlaient ; et que , parvenu à l'âge 
de six ans , il ne savait pas encore d'autre langue ' . 
Aussi a-t-il enrichi son style d'une foule de tour* 
nures qui ont quelque chose du vif et du pitto- 
resque de la langue latine ; et il doit à son érudi- 
tion l'admirable variété de son style. 

« Ces différences sans nombre peuvent être ra- 
menées à un principe , l'imitation des grands écri- 
vains de l'ancienne Rome; et je ne crains pas d'as- 
surer que l'on retrouverait , dans le génie commun 
de leur langue et dans l'usage divers qu'ils en ont 
fait^ tous les secrets de l'idiome de Montaigne. On 
sait avec quelle constance il avait étudié ces grands 
génies y combien il avait vécu dans leur commerce 
et dans leur intimité. Doit-on s'étonner que son 

* Essais y liv. ï, cihap. a5. 
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ouvrage porte ^ pour ainsi dire^ leur marque.... 
L'JbteuFeux instinct qui le guidait lui faisait sentir 
que y poiu: donner à ses écrits le caractère de durée 
qui manquait à èat langue, trop imparfaite pour 
é&re:déjà fixée, il fallait y transporter, y natura^ 
liser, en quelque sorte, les beautés d'une autre 
langue qui, par sa perfection, fut assurée d^étre 
immortdle ; ou plutôt l'habitude d'étudier les chefs- 
d'œuTre de la langue latine le conduisait à les imi-^ 
ter.... Pour expliquer ce problème d'un auteur 
qui réunit dans sa manière d'écrire ceUe de plu- 
sieurs siècles, il suffit de se souvenir qu'il avait 
devant les yeux les divers âges de la littérature 
latine, et les étudiait indifieremment : il a dû 
nous deviner plus d'une fois en imitant Pline le 
jeune. » * 

Ce beau gàiie , cultivé par une solide instruc- 
tion, fait de Montaigne l'auteur favori de bien 
des gens. Mais il &ut avouer que ce qui plaît le 
{Jus généralement en lui , c'est cette naïveté de 
style et ce laisser-aller qui , comme il nous l'ap^ 
prend lui-^n^e, tient à la manière dont il écrivait. 
u Je n'ai point, dit-il, d'autre sergent de bande à 
u ranger mes pièces que la £c>rtune. A mesure que 
<( mes resveries se présentent, je les entasse: tantost 
« elles se pressent en foule, tantost elles se traînent 
%( à la file. Je veux qu'on voye mon pas ordinaire, 

' M, Villeiuain, Eloge de Montaigne, partie II. 
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H ainsi détraqué qii'il «st. Je me hisse aller éomme 
K je me trouve. Aus«i ne sont-oe point ici niatièi*es 
« qu'il ne soit permis, d'ignorer et d'en parler ca* 
«sueUement et témérairement. Je «ouhaitenNs 
« aToir plus parSiicte intelligence des clioses; niais 
« je ne la yeux pas achepter si dber qu'eUe couste. 
b Mon dessdn est de passer doucement ^ et non 
i^ laborieusement , le reste de ma vie* Il n'est 
ff rœn pourquoj je me vneîlk rompre la teste; 
i< non pas pour la science^ de quelque grand prix 
u qu^dle soit ». ' 

Be la son style est celui de la oonTersation de 
son temps; il s'est plu à lui donner souvent l>eat»* 
coup d'énergie et de vivacité; mais il n'a pas fait 
d'eâbrts pour l'élever et l'épurer; et alors des ef^ 
forts étai^it indispensables pour perfectionner ainsi 
la langue ; ce n'était pas par une simple causerie 
que l'on pouvait y parvenir. 

llfelherbe y au contraire ^ y contribua beaucoup ; 
mais it ce n'était qu'à force de travail qu'il parve- 
nait à terminer ses ouvrages. U disait tja^aprês 
woirfait un poème de cent vers ou un discours 
de trois /èuilles , il fallait se reposer dix ans. Bal- 
zac a écrit qu!il employa une demi*H:*ame de papier 
à f»re et refaire une seule stance.... Ce grand 
écrivain^ qui se reconnaît son disciple^ et l'appe- 
lait son père, dit quelque part qu'il traitait l'af-* 

' Essais j liv. II, chap. lo. 



64 SOURCES ANTIQUES 

faire des gérondifs et des participes comme il au- 
rait fait celle de deux peuples voisins l'un de l'au- 
tre, et jaloux de leurs frontières.... A ne consulter 
que les écrits de Malherbe , il ne parait pas que les 
poètes grecs lui fussent, à beaucoup près, aussi 
familiers que les poètes latins; mais il connaissait 
bien ceux-ci. M. de Saint-Marc , qui a rassemblé 
dans la table raisonnée de son édition la plus 
grande partie de imitations de Malherbe , prouve 
assez qu'il en était bien rempli; et pom' s'en con- 
vaincre, d'ailleurs, il ne faut que lire avec un peu 
d'attention le poète français. On prétend aussi qu'il 
appelait Horace son bréviaire , et qu'il avait une 
estime toute particulière pour Stace'. » Il avait 
beaucoup étudié, non seulement les anciens, mais 
ceux de ses prédécesseurs qui avaient fait des efforts, 
même malheureux, pour perfectionner le langage. 
La langue , avant Malherbe , était loin d'être 
fixée; ce ne fat même pas ce grand poète qui la 
fixa. Mais il est à remarquer que certains auteiu^ 
médiocres la crurent fixée long-temps avant lui, 
tandis qu'il disait que (( la poésie française n'était 
propre que pour des chansons et des vaudevilles ; . . . . 
mais il aurait certainement changé d'avis, ajoute 
l'auteur de sa vie , s'il eût pu voir l'usage qu'en 
ont fsiit Corneille, Racine, La Fontaine, Des- 
préaux, Rousseau, M. de Voltaire. » "" 



' Fie de Malherbe, par A. G. M. Q. 
' Ibi'd. 
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On ne doit pas s'étonner que [dusieurs émYains 
du premier ordre se soient adonnés au travail de la 
traduction. cc.Save&vous, demandait Boileau^ pour^ 
quoi les anciens ont si peu. d'acknirateuH? c'est 
parce que les trois quarts tout au moins -de ceux 
qui les ont traduits étaient des ignorans ou <fes 
sots. Madame de La Fayette > la femme d^ France 
qui avait le plus d'esprit et qtii écrivait le mieux , 
comparait un sot traducteur à un laquais que sa 
maîtresse envoie faire un compliment a quelqu'un : 
ce que la maîtresse lui aura ;dit en termes polis ^ il 
va le rendre grossièrement ,> il l'eatn^e. .Voilà la 
plus parfaite image d'un maiïvais traducteur/, n De 
pareilles considérati<ms devaient faire naître^ chez 
des écrivains corrects et qui entendaient hien lea 
langues anciennes , le désir de faire réellemient conr 
naître un auteur ancien à ceux qui ne poUviaient le 
lire que dans, une traduction; de jdus , ce! travail 
est plus propice à former le /stylé que tout autre, 
i'^. parce €[ué te traducteur français d'un ouvrage 
grec ou latin ato^^urs devapt les yeux une langue 
beaucoup plus; parfaite que ia :sieiQi:)e^ etide l^^r-i 
fectîon de > laqu^e^ U clieiTche: k. se .ra|)p[if(>^^ r 
2"*. parce que, tï^availlant sur les: idées ii'w\ravftve^ 
il n'a à s'occuper que de l'etpression ^ à.lf qi|ieU€( il 
peut 4onner tpus ses soins. , : : , • m^ 

C'est ce qui engagea Yaugelas, qui , jcoa^/cni 

' D'Olivet, Hist, de ïAcad. 
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toute sa vie à l'étude et au perfectionnement de 
notre langue y à traduire un auteur latin : il choisit 
Quinte^urce. Cette traduction fictt un monument 
élevé à la gloire de cette langue y sur les £3rmes 
de laquelle ses décisions passaient pour des oracles; 
elle lui coûta trente années de trarail. « Il n'y avait 
aucune page où il n'eût mis deux ou trois diverses 
leçons de chaque période , tant il avait de scrupules 
et de doutes sur les^ façons de parler. Il choisissait 
toujours les plus claires, les plus naïves, et en 
même temps les jrfus françaises; souvent il ne 
pouvait se résoudre sur le choix : alors il soumettait 
toutes ces leçons k ia discussion et au jugement des 
amis qu'il ne manquait pas de consulter '. m Aussi , 
quoique certaines expiassions et certains tours aient 
vieilli , la piwcté y règne , ce qu'on ne peut dire 
d^aucun livre de cpielque longueur avant celui-là. 

Ce chef-d'œuvre eiit une grande et sahitaire in- 
fluence sur la littérature française. Tous les gitinds 
émvains du siècle de Louis XtV puisèrent dans sa 
lecture le goût de cette pureté qui> depuis, a touh- 
jourç été un des mérites de nos ix>ns auteurs; on ne 
sut assied te louer de son temps. Baltac déclaï^ que 
« l'Alé:^aTid!re de Quintfe-Curce était invincible, et 
celui dé Vaugelas inimitable. » En v^ci un passage 
que l'on peut comparer à qirelqu'une des intiom- 
brablé^ traductions du très fécond abbé de Ma- 

■ François de Neufchâteau , Essai sur les meilleurs Ouvrages 
en prose dans la langue Jrançaise. 
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roUes y pour "voir quefié dîffîrence ft|^pûrte ee emti 
que Boileati i-^Stominande ^ d'après Horacd ^ (fe poKr 
et repolir vingt fois un ouvrage \ Voici d'abord 
le texte de Quinte-Curce : 

Inter has cogitaiiones kiduo assump^^ iUuxit 
a medico destinatus diesj et ille cum piHmhy m 
quo m^dicamentum diluerai^ wirwiu Qfio viso 
jilexander, le^aio corpore in cuhiiuvii ff isolant 
a Paxmtmonje missam ^ sinistra numute^fn^^ ac^ 
cipit poculum et haurit interriius. : ium ^pistùlant 
Philippum légère jubet : nec a vultu l^g^ntis tnQuit 
qcuIqs^ roÈus aUquas conscierUiœ notas m ipso 
ore passe deprehendere. Jlle^ episiola perJeciaj 
plus indignationis quam pawris ostendit ; pro-- 
Jectisque (nniiculo et litteris ante Iççtufn : Jlex, 
inquitj, semper quidem spiritus. meus ex t^p^pen^ 
dit, sed nunc vere,, arhitrory sacra et venembifi 
ore trahitw^. Crimen pqrricidii quod mifU abjeor 
twn est, tua saius diluet : servatus a ms^'iiitani 
nUhi dederiSf Ora qunesaque, andssa metîJ^ por 
tere vcuedicapienium cancipi venisi UixapctuUsp^ 

' Fos, a 

PùmpUius saHguis, carmen repreheru^, quod" non 
i/Hkmd^^mëkttUiMmaiÊiiiiiiiaiqam 

( Q, HoBAT. ft de Art, poei, , y. 991 . ) 

• 

Vingt fois for le métier remettez Totre ouvrage , 
PoUisez-le tans ceise, et le repolissez, 
AJoulM ^ pi ei nu êwit « cv M^lMiii «taeeM^ 
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eminmm \ quem intempestwa sollîcitudine - amici 
Sjone fidèles y sed moleste seduli turhant. » ^ 

TRADUCTION DE VAUGELAS. 

« Deux jours se passèrent danfe ces inquiétudes ; 
au troisième le médecin entre ^ la médecine a la 
main. Le Roi, se soulevant et s'appuyant sur le 
coude, prit d'une main la lettre de Parménion, et 
de Tautre la médecine, qu'il avala sans délibérer. 
Il donna' la lettre à Philippe; et fixant les yeux 
sur lui pendant qu'il lisoit , il cherchoit sur son 
visage cpielque indice qui lui découvrît le sentiment 
intérieur de son âme. Philippe, après l'avoir lue, 
parut plus irrité qu'effrayé; et jetant, dans un 
premier mouvement de colère, la lettre et son 
manteau* devant le lit du Roi : Seigneur, lui 
dit-il, il est bien ceitain que mon salut a toujours 
été attacllé au vôtre ; mais il ne fut jamais si vi^i 
qu'aujourd'hui, que je ne vis plus que par vous, 
et que je ne dois plus respirer qu'autant cpie vous 
respirerez vousHméme. Votre guérîson me justifiera 
du parricide que ' l'on m'accuse; et comme je vous 
sauverai la vie, vous me la sauverez aussi. La seule 
grâce que je vous demande est de bannir toute 
crainte; laissez opérer le remède, et délivrez votre 
esprit des inquiétudes où l'ont jeté vos amis, pleins 

♦ 

' Lib. m, cap. i4- 

* Cette tournure , qui serait aujourd'hui une faute, avait lien en 
vertu de l'ellipse d avoir commis. 
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de zèle^9 à la vérité^ mais d'un seèle indiscret et hors 
de saison, n 

Les meilleurs critiques^ tout en blâmant l'em- 
phase et le défaut de simplicité de Balzac y l'ont re- 
gardé comme un bon écrivain^ et même comme un 
auteur du premier ordre. « La langue française, dit 
Voltaire , lui a une très grande obligation. Il donna 
le premier du nombre et de l'harmonie à la prose. ' » 
L'Académie Française, du. temps de Boileau, ne 
l'ayant pas « jugé digne d'être examiné par une 
compagnie comme elle ; à mon avis , pourtant , 
dit ce grand criticpie, il n'est pas si méprisable que 
cette compagnie se l'imagine ; et elle aurait peut- 
être de la peine à trouver , à l'heure qu'il est, des 
gens dans son assemblée qui le vaillent j car, quoi- 
que ses beautés soient vicieuses, ce sont néanmoins 
des beautés ; au lieu que la plupart des auteurs de 
ce temps pèchent moins par avoh^ des défauts que 
par n'avoir rien de bon. » ' 

Balzac s'est beaucoup exercé dans la langue la- 
tine. Nous avons de lui en cette langue trois livres 
de poésies et un recueil de lettres en vers et en 
prose ^ j où l'on remarque les mêmes caractères 
que dans ses ouvrages français , mais où brille une 
si belle latinité , que , suivant Saumaise , in Laii-- 

' Introduction au Siècle de Louis XIV. 
«Lettre IX à Brossette. 

' Joannis Ludov, Guezii Balzacii Carmin., lib. très. Ejusdem 
epislolce. Paris,' 16S1. • - • 
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nù f^on pmux}s a se reliquii ' • Le passa^ suivant 
nous donnera un échantillon de ses vers et cle sa 
prose en latin , et de ses réflexions sur l'élégance 
du style ^ dont il faisait tant de cas: 

NiMl' tam asperum, tant exile est^ quod non 

mitescat atque exornetur oratione. Ne dubita tu y 

mi Oarôle , neque amplius sordes et pauperiem 

nostram nobis objiciat delicatus vicinus tuus. Non 

nitoris sùlum et pulchritudinis patiens est, ut lo^ 

qui amat y doctrina christiana : pompant etiam. 

et ômcUum admittit; etiam musarum lenocinia et 

poeticas amœnitates. Audisti nuper, cum hic esses, 

orationem disertissimam quam de diw Stephano 

habuit doctissimus et subtilissimus Pebruarius* 

Audisti nobilem illum locum Historiœ christianœ : 

Ecce video cœlos apertos, et Filium hominis stan- 

tein a dextrîsDei. Positîs autem genibus^ clamavît 

voce magna : Domine, ne statuas illis hocpeccatum, 

et cum hoc dixisset , obdormivit. 

Audi nunc eadem, si plaeet, impressa nume- 
ris virgilianis , ex recensione Balzaciana , 

•■; 
^ . nie (uUem placido sùstqlle/u lamina vuUu, 

LusirabeUque oculis ccelum, intrepidusque pericli 
Lq^cdabat superos^ et spe sua damna let^abat .- 
Cm se, quantus erat, manifesta in luce videndum 
Ipse pater dwum dederat cum compare nato , 
Suhlimis, medioque illifulgebat oljrmpo, 
Quin etiam extremo cumjam subfine lab^rum, 

4 

' Fpistola jEf^idii Mena^ii Chris tinœ Succnrwn régime. 
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Mrutiu et vue ora moi^au, et satigUM muiio 
Formosos oculos , faciem Jadalus honesêam, 
Itel ittr prùpms leti, tamen hostihus ipsis 
Pro scelere immani moriens, pro talihus ausisj 
Ah ! veniam, superos, anima Jugienie , Tûgaiàt : 
Piûeàbat Mipero* hosHjamfrigida UngUa^ He. ■ 

Risit delicatus tuus quod aliquis e seuerioribus 
nosirU philosophis dixerai ; In urbibu^ bene ca- 
tholicb sonari Aw Maria mane et vespere, et tam 
3aiKtiim nomen debere senaper esse ia ore fide- 
lima' Risit ille nonomnino injustissimey nec nobis 
adeo adifersantibusj pingui satis Minerva ewmcioh 
tam senierUiam. Sed tuamjidem, mi Carole, li^ 
deret ne y rdsi ipse ridicubis y et digmus omnibus 
cachimUs y si religiosum hune mjurem y uswpatum 
in unwersofere orbe christiano y expresswn lege^ 
ret fus versibusy ad beaiissimam virginem Deipa'^ 
ram? 

Vt primum fariincipiurU , te nomine jussi 
CompellarU, primaque sonarti te voce minores. 
Omnit ttbiftiB iuis ùukilget laudilms mtms; 
PUi^fuc P€dresqu€ simul f P9tu de twri/tus uSes 
Te, veniente die, te, decedeiUe saluUuU, ' 

Nous voici dans le siècle de Louis XlV. Pascal, 
qui n'en vit que l'aurore, mais dont l'esprit vi- 
goureux, porté à l'observation et à la méditation, 

' Joan, Ludov, Bcfhacii Cofvlo Dalloo Thibalderio epiêioia. 
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fut fortifié par les études les plus profondes ^ aidé 
par Arnauld et Nicole , dont les ouvrages portent 
aussi l'empreinte d'un génie supérieur , d'un grand 
sens^ et d'une érudition immense^ fixa définitive- 
ment la langue. 

Le grand Corneille , dont la longue carrière, 
commencée avant ceUe de Pascal , finit long-temps 
après *, conserve toujours dans son style quelque 
chose de vieux. Il avait eu tant d'efforts à faire 
pour porter le théâtre d'un état de barbarie à une 
grandeur sublime, que la langue n'avait pas obtenu 
de lui tous les soins qu'il était nécessaire de lui 
donner alors pour parvenir à une entière piu'eté. 
On voit , dans ses exceUens commentaires sur ses 
pièces, que l'étude de son art absorbait toute son 
attention. Il ne faut pas croire cependant que, sans 
de très bonnes études, il eût jamais pu écrire ces 
morceaui^ admirables où la critique la plus sévère 
ne peut rien lui reprocher, même pour le style, 
(jui , alors, est digne des hautes pensées qu'il ex- 
prime. « Il a traduit , dit Fontenelle , deux ou- 
vrages latins du père de La Rue , tous deux d'assez 
longue haleine, et plusieurs petites pièces de M. de 
Santeuil. U estimait extrêmement ces deux poètes. 
Lui-même faisait fort bien les vers latins; et il en 
fit sur la campagne de Flandre, en 1667, qui pa- 
rurent si beaux, que, non seulement plusieurs 

'Corneille, né en 1606, mort en i684> Pascal, né en i6u5, 
mort en 16&2. 
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pei^nnés les miraiit^en. fiançais, mais que les 
meilleurs poètes latins en prirent Tidée, et les 
mirent; eneore en latin. Il avait traduit la pr^ 
inière scène de Pompée en vers du style de Sàoièque 
le tragique, pour lequel il n'avait pas d'aversion^ 
non plus que pour Lu6ain. Il fallait aussi qu'il n'en 
€^t pas pour Stace, fort inférieur à Lucain, puis» 
qu'il en a traduit ea vers et publié )es deux pre- 
miers livres de la Thébaïde. Us ont échap)[)é à toutes 
les recherches qu'on a faites depuis un temps pour 
en retrouver quelques exemplaires. » ' 

Ce que Fontenelle dit de l'estime de son oncle 
pour les poètes latins modernes , nous amène k 
un des faits qui prouvent le plus quelle influence 
avaient conservée la luigue et la littérature latine : 
c'est l'honneur où furent . encore les vers latins 
pendant tout le siècle de Louis XIV. On peut même 
dire qu'avant que Boileau eût porté la poésie fran- 
çaise à la perfection , les gens de goût se plaisaient 
beaucoup plus aux vers latins qu'aux vers finançais. 
Depuis , malgré les chefs-d'œuvre de poésie aux- 
quels les grands poètes du grand siècle firent servir 
notre langue , les poètes latins conservèrent beau- 
coup de partisans, qui les metf:aient an-dessus des 
poètes français. Ils se trouvèrent même aux prises 
lorsque y après les embellissemens de Paris y il s'agit 
de savoir dans laquelle des deux langues il fallait 

' Fie de Pierre Corneille, [Nir Bernard de Fontenelle, 0On 
neveu. 
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faire les inscriptions des monumens. L'Académie 
des Inscriptions et Colbert étaient juges. Les plus 
illustres poètes latins du temps plaidèrent en y ers 
la cause du latin ; celle du français fiit abandonnée 
à Desmarets ^ qui n'était pas de force à lutter contre 
un génie comme Santeuil. Mais tous les hommes 
de goût étaient d'avis que la langue latine était 
plus propre que la française au genre des inscrip^ 
tions. BoileaU) qui faisait lui-m.éme très bien les 
vers latins y mais qui a lancé plusieurs traits ma* 
lins sur les poètes latins modernes % n'hésitait pas 
à préférer leur langue pour les inscriptions *. Les 
poètes latins gagnèrent donc sans peiné leur pro* 
ces; mais ils ne bornaient pas leurs prétentions 
aux inscriptions ; ils ne souffraient pas que l'on 
comparât en rien le français au latin. Le père Gom- 
mire y dans une ode adressée alors à Santeuil y en 
donne des raisons qui auraient été bonnes , si Pas* 
cal et Boileau n'avaient pas écrit. 

Non^ si carmina GalUcis 
Aptejuncta modis, ingeni et artiiim 

Idem cultor et arbiter 
Golbertus mentis nianeribus fo\^t , 

Romapus, ut querenà y lyrœ 
Omnis c9niinuo laus périt et decus, 
* Santoli. Neque pratmia 

* Lettre XX à Brossette. — Fragm. d*un dialogue contre ceux 
qui font des vers bt. *— Satire latine Çiûd numeris iterum..». 

* Lettre XL à Brossette. 
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Vtrsus pertimiUs tmis 
Quandoque Ausonia qui recinet tuba, 

Nescis ut patrio noi^am 
Sennomjackm quœqueJenU iUs 7 
. Nom quas mine misère aniias 
SeripUir qu^ttere amai deliems, èrei4, 

Vjui si *oolei inteten», 
Spretas r^iciei non sine nausea* 

RoDsardus mak barharo 
Molles auriculas murmure vulnerai. 

Dictas Franciaca pater 
JUnguœ, Quis modo non unius œstimet 

Assis, ^venéiia millAus 
Ter dénis ùpiei earmitèa Fcntei ? ' 

Etjam, Fmromàeyjaces •* * 
Jam, Malherba, tuos Sequana porcins 

Miratur numéros; fugit 
Laudatus populis Y etturium ^ lepos ; 

Festino et nimium pede 
Chartas Balzaciî deseruit Venus : 

Sic meri pladtum improbo 
Fasttdire, semel quodplaeuii, diu, 

At certus Laiiis honos. 
Et vani haud metuens tœdia steculi 

Perstat gratia vatibus, ^ 

Les poètes latins étaient en e£fet très honorés. 

' Cest Philippe Des Portes, abbé de Tiron, qni vivait sous 
Henri m. 

* C'est le cardinal Du Perron, préoeptenr de Henri m. 

' C'est Yofftnre. 

^ Ad J, B, SantoUum vicierinum J, Commirius S. /. ->* Ex 
J. B. SantoL. vict, Oper, omn», edOhne tertiâ. 



^6 SOURCES AI^TIQUES 

Nous avons vu Corneille traduire des poésies de 
Santeuil ; le duc du Maine y fils de Louis XIV , 
faisait le même honneur à ce poète latin. « Il 
n'était pas seulement aimé du peuple et de ses 
amis; les plus grands seigneurs de la cour se fai- 
saient un extrême plaisir de l'avoir y et de jouir 
de sa conversation toujours vive et animée; car 
son feu était toujours beau. Le grand prince de 
Gondé l'aimait beaucoup ; M. le Prince , son fils , 
l'aimait encore davantage , et le menait souvent 
à sa maison de Chantilly^ où il faisait les dé- 
lices de la conversation. U a célébré les beautés de 
cette maison y et leiu* a plus assuré l'immortalité 
dans la mémoire des honunes que tout l'ai^t des 
ouvriers qui les ont faites. » ' 

Le père Rapin était aussi très apprécié pour son 
beau talent. La poésie latine fut surtout cultivée 
dans cette société fameuse à qui un siècle d'exis- 
tence ' avait suffi pour étendre par toute la terre 
son immense et mystérieuse influence ^ et qui pos- 
sédait surtout l'art de développer les talens chez 
ceux de ses membres où elle en apercevait les 
germes. Outre le père Rapin , le père Commire et 
le père de La Rue , on peut citer le père Oudin , 

* P^ie de SanUuil, par Perrault. 

* Corneille, élève des Jésuites, et contemporain des pères Ra- 
pin, Commire, La Rue, fit représenter la comédie de Mtlite, sa 
première pièce, en iCaS, par conséquent quatre-vingt«onze ans 
après la fondation de la compagnie de Jésus en i554- 
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auteur des poëmes intitulés Somma et Ignis} la 
père Jean. Lucas y auteur du poeine Actio oràioris } 
le père Felloa^ auteun de la JFaba arabica; lé père 
Souciet y auteur des poèmes Cometœ et jigriadr 
tara; le père Griflët ^ auteur des poëmes' C^re&rruTi 
et de jàrié Règnandi i le père Doisset y auteur des 
poèmes de Scalpiura et de Scuiptura; le père Bru* 
moy, auteur du poëme dèArU Viiraria; le père 
Du Ceroeau ^ auteur des poëmes Papiliones et Galr- 
liruBy et plusieurs autres. Le savant Huet^éréque 
d' Ayranches , a laissé aussi de très belles poésies 
latines. ' 

Parmi les plus célèbres productions françaises 
de ce temps 9 l'imitation spéciale des Latins se 
trouve dans quelques ooni^ies de Molière et de 
Regnard , qui prirent de Plante V Avare, XAmphi^ 
tryon et les Ménechmes, et reproduisirent dans 
d'autres pièces plusieurs traits de Plante et de 
Térencc. 

Ségrais a beaucoup imité Virgile 5 notamment 
les églogues 11 y m et vu. 

Les satires et les épîtres sont un genre plus 
particulier aux Latins. Boileau se glorifie, avec 
raison^ d'avoiï» appelé l'attention publique sur 
celles d'borace y que les contemporains de ce poète 
mettaient' beaucoup au-dessus de ses odes et re- 
gardaient comme une poésie vraiment nationale. 

' Pétri Danielis Hueiif , episc, Abrinc, CoNkiha^ qmniaèditio. 
Paris ^ '709- 
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BdHean porta ces deux gèiire» à la perfection ; 
nourri d'Hôràce ^ de Perse et de Jurénal y il repro^ 
diûsatt y en les embeltissant encore^ leurs plus beaux 
passages» Tous les gens de lettres ont dans la m^ 
moire ces belles imitations; je me contenterai d'une 
seule ^ pour rappder arec quel goût il s'approprie 
ks idées de ses auteurs, et reste, « même en 
imitant y toqours original, n 

Horace re|»^sent6 la gravité d'un esclave qui 
apporte le vin de Cécube. 

Ut attica virgo 
Cum sacns Cereris, procedit fuscus Hjrdaspes 
Cœcuha vinaftrens, * 

Et BoUtau dit d'un jamtbon de Mayence : 

Un valet. le portait, marcLant à pas comptés, 
Gomme un recteur suivi des quatre facultés.^ 

Et ayant substitué heureusement cette forme k 
celle de l'idée d'Horace, il la développe ains* : 

Deux marmitons crasseux , revêtus de serviettes , 
Lui servaient de massiers, et portaient deux assiettes. 

Outre cette foule de beautés prises aux Latins , 
que Bmlei^u a fondîmes dans ses poèmes, il a siVm 
pris d'eux la {dupart de ses plans. Les satires i , lu, 
v, VI et X sont imitées de Juvénal; la vu^ et la vui% 

' Sermmt,^ iih, II y saiira vin. 
* Satire m. 
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de Peree; la ix*, le$ ^pitres vi^ x et xi , et \Ah 
poéUqmBj d^Horace. On loi repkticha aourent^ 
oommè ua jsamx^ de gàiie , ces imitatioiis des 
latiBs; il plàUante, sur ces reproches» dans sa 
IX* satire : 

Maïs lui , qm fait ici le régent du Parnasse , ' 
ITiïst qu'un gueux revêtu des dépouilles dHSorace. ' 
Avant lui Juvénal avait dit en latin 
Qu'on est assis à Paise aux sermons de Cotin^ 
L'un et l'autre avant lui s'étaient plaints de la rime. 

Après qu'il eut fait paraîtra son épitre de 
FÂmour de Dieu , que Ton trouva inférieure à ses 
autres ouvrages » les Jésuites de Trévoux firent 
contw lui une ëpigrannne qui se terminait par 
ce trait : 

Et pour l'amour de vous , on voudrait bien qu*Horace 
Eût écrit sur Tamour de Dieu. 

La plaisanterie était piquante; Boileau y répondit 
par cette épigpunmQ : 

Non, pour montrer que Dieu veut être^iiné de nous, 

Je n'ai rien emprunté ie Perse ni d'Hçrace ^ 

Et je n'ai point suivi Juvénal à la trace. 

Car bien qu^^n lêitirer Hrks Cf s auteurs , mieux que vous , " 

Attaquent les erreurs dont nos âmes sont ivres^ 

La nécessité d'aimer Dîeu 
Ne s'y trouve jamais prêchée en aucun lieu , 

Mes pères , non plus qu'en vos livfCKv 

■ I 

Ce* dernier trait était d'autant plus aif^, qu'il 
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pouvait rappeler un des passages les plus forts des 
Lettres pwvînciales '; aussi les Jésuites^ qui n'é- 
taient pas d'avis qu'on appelât de nouveau la risée 
publique sur leur doctrine, se donnèrent du mou- 
vement pour que cette querelle n'eût pas de suite. 
J.-B. Rousseau imite aussi Horace dans ses 
épitres; il en est plein dans ses odes. Prenons-en 
une seule. 

Loin d'ici , profane vulgaire ! 
Apollon m'inspire et m'éclaire ; 
C'est lui : je le vois, je le sens. 
Mon cosur cède à sa violence : 
Mortels,, respectez sa présence, 
Prêtez l'oreille à ses accens. * 

On reconnaît de suite les vers d'Horace : 

Odi profanum vulgus, et arceo. 
Fapete linguis : carmina non prias 

Audita, musarum sacerdos , 

yirgaubas puerisque cdnto. ^ 

m 

Et les deux vers qui suivent immédiatement , 

Regum timendorum in proprios grèges, 
Reges in ipsos imperium est Jovis , 

se trouvent traduits un peu plus loin : 

Les rois sont les maîtres du monde. 
Les dieux sont les maîtres des rois. 

' Dernière partie de la lettre X. 

*Liv. n, ode i. 

' Lib. m, ode i. • • 
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Un peu plus loin : - 

Ne va point d'une aile orgueilleuse 
Chercher ta perte dans. les airs; 
Et par des routes inconnues 
Suivant learè au haut des nues., 
Grains de tomber au fond des mers. 

Pindantm fdsguis studet amulari. 

Iule, cenuis ope Dadalea 

. Nàitur permis jvitreodfliuras 

Nomina ponto, * , 

Mais nulle part il n'a tiré un aussi grand parti 
de l'imitation des Latins que dans ce q^'il emr- 
prunte à Ovide ,. pour sa cantate de Circé^'OÙ il 
surpasse de bien loin son mod^e. 

Nox, ait, arcanis fidissinui , qufxque diumis 
Aurea cum luna succedids ignibius astra; . 
Tuque, triceps Hecette, quœ cotptis conscia nostris 
jidjutrixque venis, eantusque, artesquemagorum; 
Quœque magos, Telbis , polloUibus insUnis herbis; 
Auraque et venti, montesque, amnesque,.,lacusque, 
Dtque omnes nemorum, dtque omnes noçtis , adeste; 
Quorum ope, cum volui, ripis nUrantibus:, amnes 
In fontes rediere suos, concussqque .sisto ,^ 
Stantia concutio cantu fréta; ruiffila pello , 
Nubilaque inducfij 'ventQs abjLgoque vocoque ; ^ .. ■] 
yipereas rumpo verhis et capnmefauces} , 
Viifaque sqLxa su/çl, cojipulsqque roborq., terra ;^ ., ^ 
Et silt^as moifco , jubeqque ; tremiscere montes f . , | 

' Lib. IV, od. u. 
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Et mugire solum, manesque exire Mpuhhris, 
Te quoque, Luna, traho, qimnufis Temesœa lahores 
Mra tuos minuant : cuirus quoque carminé nostro 
Pallent, et palîet nostris aurora n^enerlis, * 

Mais bientôt, èz son art employant le setcours, 
Pour rappeler l'objet de ses tristes amours , 
Elle invoque à grands cris tous les dieux du Ténare, 
Les Parques, Nëmësis 9 Cerbère, ^ilégëtiion, 
Et l'inflexible Hécate, et l'horrible Alecton. 
Sur un autel sanglant Tafireux bûcher s*allume, 
La foudre dévorante aussitôt le consume ; 
Mille noires vapeurs obscurcissent le jour ; 
Les astres de la nuit interrompent leur course ; 
' 'Les fleuves étonnés remontent vers leur source, 
> Et Pltttoii mêm^ tremble en son c^scur séjour. 

Sa voix, redionlable 

Trouble les enfers ; 

Un bruit formidable 

Gronde dans les airs ; 

Un voile effroyable 

Cbuvre l'univers ; 

La terre tremblante 
' Frémît de terreur; 

L'onde turbulente 

Mugit de {tireur; 

La hme sanglante 

Recule d'horreur. 
Dans le sem de la mort ^es noirs enchantemens 

Vont troubler' le repos des ombres : 
Les mânes effi*ayés quittent leurs monumens ; 
L'air retentit au loin de leurs longs hurlemens ; 

« Publ Ouid. Nos. Meiam., Ub. FIL 
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Et les veots, échappés de leurs cayerae» aombi^ , 
Mêlent k «es cknieurs dliornblei sifflemens. * 

Boileau et J.-^B* Rousseau^ mais surtout le demier, 
ont encore imité Martial dans lemrs ^pîgrammes; 
et l'on est étonné de rignaranœ d'mi commenta*- 
teur'qni dit de Bcnkati : « Il a?aitné^îgé d'étudier 
chez Clément Marot 5 le pèrede oe genre, lemètre, 
le rhythme, le dunx des mots, le toor et k richesse 
des rimes qm conviennent à œ piquant badinage. d 
Que d'absiypdités dans ce peu de mots ! Voîd d'abord 
Clément Marot dont on fait le père de Tépigramme ; 
tsnsuile Boikan, qui parle si souvent du mérite de 
ce poète % né^igoant d'étudier ses qualités ; enfin 
le législateur de notre Parnasse y notre écrirain le 
plus pur et le plus soutenu , négligeant d'apprendre 
chez Marot le fànAs. des mots , le tour et la ridiesse 
des rimes. 

Quoique le théâtre français soit surtout nede^- 
TaMe au théAt3?e grée, cependant nos graoïds tra- 
giques n'ont pas n^ligé Sénèque. Corneille, qui, 
comme non» l'avons tu, aimait cet auteur^ Ta 
beaucoup suivi dans sa Médée. Il dit mième, à la 
fin de son exsnËien de cette pièce : <c Quant smstyie, 
il est fort inégal en ce poème ; et ce que j'j si niiéié 
du mien approche si peu de ce que j'ai traduit de 
Sénèque > qu'il n'est point besoin d'en miçttre le 

' J.-B. Rousseau, cantate vu. 
'Lebrun. 

'Satire x, v. 68. — Art poù,, ch. I, ▼. 76 et itgv "^Ré" 
fltx, VU sur Longin» 
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texte en marge pour faire discerner au lecteur ce 
qui est de lui ou de moi. Le temps m'a donné le 
moyen d'a^sser assez de forces pour ne laisser 
pas cette différence si visible dans le Pompée, où 
j'ai beaucoup pris de Luçain, et ne crois pas être 
demeizré fort au-dessous de lui^ quand il a fallu 
me passer, de son ^secours• »Son ^orac^ est tiré de 
Tite Live ; et même y pour toute préface , Corneille 
avait fait imprimer le passage du premier livre de 
la première décade où cette histoire est racontée ; 
de même qu'il mit au commencement de CinruîXe, 
passage de Sénèque le philosophe y et au commen- 
cement tle Pompée celui de Lucain y qui lui don* 
nèrent l'idée de ces pièces. Le sujet de Nicomède 
est tiré de Justin ; celui de la Toison d'or, de 
Valérius Flaccus ; celui de Sophonisbe, de Tite Live ; 
celui diOthon, de Tacite. Pour Bérénice, c'est le 
même isujet que dans Racine. 

Racine. débuta par une imitation de Sénèque '; 
sa seconde pièce ' est tirée du huitième Livre de 
Quinte -Curce, qu'ilsuit très fidèlement. Voici 
comme il commence la préface de sa troisième^, 
u Virgile au troisième livre de V Enéide; c'est Ênée 
qui parle : 

Littoraque Epiri legimus, portuque subimus 
Chaonio, et celsam Buthroîi ascendimus urbem...^ 

' La ThebcudCy ou les Frères ennemis. 
• Alexandre-le-Grand. 
' Andromaque. 
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SoUmnes tum forte dopes, et trUtia dona 

Libaàat cineri Andromache, Mânes que vocab€U 
Hectoreum ad iumulum, viridi quem cespite inanem ^ 
Et geminas, causam laciymis, sacraverat aras. . . . 

Dg'ecà *vuUttm, et demissa wfce ioeuta est :■ 

OfeUx una ante alias Priaméia virgo , 

HostUem ad tumulum, Trojœ suh manibus altis 

Jussa mori, quœ sortàus non pertidit ullos, 

Nec victoris heri tetigit captiva ctibile! 

Nos, patria incensa, diversa per œquora vectœ, 

Stirpis AchUleœ fasttts , jui^tnemque superèum, 

Seivitio enixœ tuUmus, qui deinde secutus 

Ledaam Heraùonem, Lacedœmoidosque hymenmos 

Ast illum, ereptœ magno inflammaxùs amore 
Conjugis, et sceUnun furiis agitatus. Ores tes 
Excipit incautum, patriasque oètrunc€U ad aras, 

a Voilà, en peu de yers ^ tout le sujet de cçtte 
tragédie; voilà le lieu de la scètie, l'action qui s y 
passe y les quatre principaux acteurs y et même leurs 
caractères, exoqpté, celui d'Hermione, dont la 
jalousie, et les emporlooiens sont assez niarqués 
dans YAndromàque d'Euripide. » Quant à J^riianr- 
nicits : « J'avais copié mies personnages , dit ei>co];% 
Racine, d'après le plus grand peintre de l'antiquité^i 
je veux dire d'après Tacite.; çt j'étais alors si rempli 
de la lecture de cet excellent historien, qu'il n'y a 
presque pas un trait éclatant dans ma tragédie dont 
il ne m'ait donné l'idée. J'avais voulu mettre dans ce 
recueil un extrait des plus beaux endroits que j'ai 
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tâché d'imiter; mais j'ai trouvé que cet extrait tien- 
drait presque autant de place que la tragédie. Ainsi y 
le lecteur trouvera bon que je le renvoie à cet 
auteur, qui aussi-bien est entre les mains de tout 
le monde - . » Le sujet de Bérénice est tiré de 
Suétone; et, quoique Racme ait suivi Euripide 
dans Phèdre y l'Hippolyte de Sénèque n'a pas dû 
lui être entièrement inutile. 

GrébiUon a mis sur notre scène le Thyeste de 
Sénèque y et il a pris dans Salluste le sujet de 
Catilina. 

Je ne vois dans le théâtre de Voltaire d'imitation 
des Latins que dans Rome sauvée et le Triunn^ircU ^ 
où il a mis en vers plusieurs endroits des Catili'- 
naires et des Philippiques de Cicéron. 

Si des tragédies nous passons à un genre aussi 
simple et aussi calme que celles*là sont pleines de 
passion et de grandiose , je veux dire aux dialogues, 
nous trouverons dans les trois dialogues de Fénelon 
sur l'éloquence , tout le goût , toute la raison , la 
clarté et l'atticisme que nous présentent les dia- 
Ic^es de Cicéron : de Legibwfj de Amicitiay de 
Senectute, de Oraiorey de claris Oratoribus; et 
l'on peut , je crois , avancer sans témérité que le 
savant prélat devait à l'étude du philosophe de 
Tusculmn une partie de ces qualités. 

L'éloquence fi^ançaise se modela principalement 

• Seconde préface de Brttannîcus. 
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sur celle des Latins. Cicéron était le grand modèle 
sur lequel tous les orateurs avaient les yeux fixés. 
Plus d'une Cois une dtation de Cicéron » placée à 
jnnopos, fit gagner son procès à im avocat. L'abus 
s'en Inéla d'abord; on prodigua sans goût ces imi-» 
tations dans des sujets dont la futilité contrastait 
avec la poiûpe des paroles de l'orateur» Un avocat » 
(aidant dans la cause d'un pâtissier contre un 
boulanger j s'était servi de l'exorde de Cicéron j^ro 
P. Quinctio* QucB res in cwitaie duœ plurimunt 
possuntj eœ çonira nos ambcefaciunt in hoc iem^ 
pore, summa groUia et eloquehtia : quorum alte^ 
ram, Ck AquMi, vereor; altenam metuo. Elo^ 
queniia Q. HoHensii ne me dicendo impediai, 
non nihil comnuH^eor ; gratia Sex. Ntwii ne 
P. Quinctio noceai, id vero non mediocriter 
perUmesco* • 

Racine profita de ce trait dans les Plaideurs, ou 
l'Intimé commence ainsi son discours dans la cause 
du chapon : 

. Jfesaîeiirsy tout ce qui peut étonner un coupable, 
Tout ce que les morte]^ ont de plus redoutable y 
Semble s*être assemblé contre moi par hasard : 
Je veux dire la brigue et l'éloquence ; car , 
D'un côté le crédit du défunt m'épouvante ; 
Et) de l'autre eôté, l'éloqueiice éclatante 
De maître Petit<Jean nà'éblouit. ' 

'Acte m, scène m. 



88 - SOURCŒS ANTIQUES 

'• Ainsi 9 l'arme puissante du ridicule corrigea les 
orateurs de ces excès; Le célèbre Patru n'en avait 
pas été entièrement exempt. Pélisson y d'Âguesseau, 
Gochin, continuèrent à se nourrir de la lecture 
de Cicéron, Timitèrent avec goût, et suivirent 
dans leurs discours les excellens préceptes que ce 
grand homme a joints à ses sublimes exemples. 

Prenons un de ses préceptes pour voir l'appli- 
cation cpi'én a faite un de nos orateurs : Si quid 
persequare acrius y ut inntus et cocccttis faeere 
videare ; facilitaiisy liberalitatisy rrumsuetudinis, 
pietatisy grati animiy non appetentis^ non ai^idi , 
signa proferri perutile est; eaqueoniniayquœ 
prohoTuniy demissoruniy non ctcrium^ non perti-- 
nacium^ non litigiosorum^ non acerborum sunt^ 
valde benewlentiam conciliant ahaliehantque ab 
iis in qiiibus hœc non sunt. Itaque eadem surit in 
adifersarios ex contrario conferenda, 

.... Exprimere mores oratione justos, integros, 
réligiososy timidos^perferentes injuriarum, mirum 
quiddam valet : et hoc vel in principiis^ vel in re 
narrandajf vel in re peroranda tantam habet vim, 
si est sua^iter et cum senSu tractatum^ ut sœpe 
plus quant causa valeai. ' 

Voyons de quelle manière Cochin profite de ce 
précepte , en peignant* sous cette couleur la con- 
duite des religieuses de Maubuisson , cjui plaidaient 

'De OraLy lib. II, §. 182, 184 
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contre leur ahbesse. c< Les religieuses de Maubuisson 
gémiraient encore en secret des dësoitk*es qu'elles 
vont exposer aux yeux de la justice , si la religion y 
si l'intérêt d'une . maison qui leur est. chère , h le 
respect qu'elles doivent à la mémoire de letu* der- 
nière abbesse ' ne les avaient forcées de rompre le 

silence; Les fonds du monastère aliénés, les 

revenus dissipés, les fermes* et. les bàtimens dé- 
gradés, ont fait craindre, avec raison , que l'abbesse 
ne se trouvât bientôt sur le penchant de sa ruine ; 
enfin la .tyrannie exercée même sur les consciences 
a. achevé de porter partout l'horreur et la déso- 
lation. Était-il permis à des religieuses instruites 
des devoirs de leur état d'être insensibles à des 
maux si pressans? et ne les aurait-on pas regardées 
commie complices de tant de désordres , si elles 
n'avaient enfin fait éclater leurs plaintes peut-être 
trop l(Hig-temps retenues. » * 

Quant au mécanisme du style,- les orateurs 
sacrés > Boiuilaloue , Bossuet , Fléchier, Massillon , 
calquèrent , ainsi que les orateurs jMrofanes , leur 
phraséologie sur celle de Cicéron ; la coupe de ses 
phrases est le type de notre prose dans^ le style 
soutenu. Je prends le commencementd'un discours 
de Bossuet et d'un discours de Cicéron : 

e( .Celui . qui règne dans . les cieux , • et de qui 

' L'illustre princesse palatine. 

• OEuifres de ilf.^^^W/ quinzième cause. — Foyez Crévier, 
Jîhétor.franç,y part. I, sect. m, chap. a, 
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relèvept tous les empires y à qui seul appartient la 
gloire y \» Biajesté et l'indépendance y est aussi le 
seul qui se glorifie de faire la loi aux rois, et de 
leur donner, quand il lui plaît, de grandes et ter-i 
ribles leçons; soit qu'il élève les trônes, soit qu'il 
les abaisse, soit qu'il communique sa puissance aux 
princes , soit qu'il la retire à lui-même et ne leur 
laisse que leur propre faiblesse, il leur apprend leur 
devoir d'une manière souveraine et digne de lui. » ' 

Si qmd est in me ingenii^ judices, quod senUo 
quant ùt eocigaum; aut si qua exercitaUo dicendij 
in qua me non inficior mediocriter esse versaium^ 
aut si hujusce rei ratio aliqua ab optimarum 
artium studiis et disciplina profecta est^ a qua 
ego nuUum confiteor œtaiis meœ tempus ahhor^ 
ruisse ; earum omnium vel inprimis hic A. Licinius 
fructum a mje repetere prope suojure débet. Nom 
quoad longissime potest mens mea respicere spa* 
iium prœteriti temporis et pueritiœ memotiam re- 
cordari ultimam, inde usque repetens^ hune video 
mihi principem et ad suscipiendauh et ad ingre^ 
diendam rationem horum studiorum exstitisse. * 

Même coupe, même disposition, même harmo- 
nie; seulement les périodes de Gicéron sont d'une 
longueur qui, dans notre langue, ne pourrait se 
concilier avec la clarté , tandis qu'en latin cette 

' Ëxorde de ï Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 
' Exorde du discom^s pro Archia poeêa* 
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graide loDgoeiir des périodes est ime des pre^^ 
beautés du style soutenu. 

Dans le siècle dernier, c'est le style de Tacite 
que Fou s'est cK^rcé a imiter. J.-J« Rousseau et 
D'Aletnbert ont traduit des parties de cet auteur. 
On trouve des txtices frappantes de cette imitaition 
dans Thomas et les autres écriTains de cette école, 
qui ont peut^tre trop visé à donnera leur style 
ce caractère de profondeur que l'on admire dans 
Tacite. 

Aucun des bons auteurs français du temps de 
Louis XIV, même ceux qui ont une réputation de 
frivolité, ne frit étranger à la langue latine. La 
Fontaine frisait ses délices de plusieurs auteurs 
latins. « Un de ses parens, nommé Pintrel , auquel 
il communiqua les premiers essais de sa Muse, lui 
fit comprendre que , pour nourrir et pour dére^ 
lopper son talent, il Ae devait pas se borner aux 
poète» femçai., nuis ^'a fidlait aussi li« et rdire 
sans cesse Horace, Homère, Virgile, Térence et 
Quintilien. Il se rendit à ce sage conseil; et un de 
ses amis, M. de Maucroix^ qui cultivait avec succès 
la poésie, contribua aussi à l'affermir dans son 
nouveau plan d'étude , et à lui inspirer cette admi- 
ration pour l'antiquité , qui dégénéra luéme en lui 
en une sorte de préjugé superstitieux. ' >» « Le pre- 
mier ouvrage que publia La Fontaine fut la tra- 

' D'Olivet, HisL de VAiiOd. 
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duction de V Eunuque de Térence , en vers , im- 
primée en i654- » * 

La. Fontaine 9 écrivant à sa femjuela relation 
d'wi voyage qu'il faisait dans le Limousin , après 
avoir parlé de la visite qu'il fit à l'église de Cléry, 
où est enterré Louis XI y ajoute : a Au sortir de 
.cette église, je pris, une autre hôtellerie pour la 
nôtre ; il s'en fallut peu que je n'y commandasse à 
dîner; et m'étant allé prom.ener dans le jardin, je 
m'attachai tellement à la lecture de Tite Live, 
qu'il se passa plus d'une bonne heure sans que je 
fisse réflexion sur mon appétit. Un valet de ce logis 
uLayant averti de cette méprise, je courus au lieu 
où nous étions descendus, et j'arrivai assez à temps 
pour compter. » • 

(( Vous n'assurez point , comme tant d'autres, 
dit Voltaire à l'abbé d'Olivet % que Quinault ne 
savait que sa langue. Nous aVons souvent entendu 
dire, madame Denis et moi, à M. de BeaujGrant, 
son neveu, que Quinault. savait assez de latin pour 
ne lire jamais. Ovide que dans l'original. ... Ce fut 
un Ovide. à la main qu'il composa ces vers haiv 



' Histoire de la Vie et des Ouvrages deJ.de La Fontaine ^ par 
G.-A. Walckenaër, membre de Plnstitut, liv. I. 

* Troisième lettre à madame de La Fontaine ( Richelien , 3 sep- 
tembre i663). 

' Réponse de M. de Voltaire à M. Fabbé d'Olivet, sur la nou- 
velle édition de la Prosodie, 5 janvier 1767. 
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monieux et soUhneS) dé la pràmère scène de 
IProsérpine .: 

Les superbes géans annés contre les dieux 

Ne nous causent plus d'épouvante \ 
Ils sont ensevelis sous la masse pesante 

• • • 

Des monts qu'As entassaient pour attaquer les cieux . 
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 

Sous' une* montagne brûkmte. 
Jupiter l'a contraint de vomir à nos yeux 
Les restes enflammés de sa rage mourante. 

Jupiter est victorieux , 
Et tout cède à l'effort de sa main foudroyante. 

Pour parler des auteurs les plus fnvdles^ citons 
l'abbé de Chaulieu. Voltaire dit de lui : 

Je vis arriver en ce lieu 

Le brillant abbé de Gbaulieu , 

Qui chantait en sortant de table. - 

Il osait caresser le dieu 

D'un air Êonilier, mais aimable. 

Sa vive imagination 

Prodiguait, dans sa 'douce ivresse , 

Des beautés sans correction , 

Qui semblaient choquer la justesse , 

Et respiraient la passion . ' 

Il est impossible de mieux caractériser ce poète. 
Mais beaucoup de personnes , qui , pour juger nos 
meilleurs auteurs, s'imaginent qu'il n'est pas né- 

. » • • t 

' Temple dû Goâi. 
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cessmre de les lire, mais qu'il aiffit de oomiastre 
les jugemens qu'en ont portes les bons crîtiques , 
ne craignent pas d'avancer que les beautés chez 
ce poète ne venaient que de son heureux naturel, 
et que ses défauts venaient de son manque d'in- 
struction* Tandis que c'est au contraire à son ca- 
ractère paresseux que tiennent ses dé&uts y H que 
ses beautés peuvent être revendiquées en partie 
par son instruction , qui était solide. Il connaissait 
bien l'antiquité, qu'il a imitée dans maint endroit 
de ses poésies. Il écrivait bien en latin, comme on 
le voit dans quelques pièces qu'il a laissées eu cette 
langue '• Ces vers de Vii^e , 

Félix qui potuît rerum cognoscere causas, 
Atque metus omnes et inexorahile fatum 
Subjecit pedibus , strepitumque AcheroiUis at^ari, 

lui inspirèrent ce beau morceau : 

Heureux qui , se livrant à la philosophie y 
A trouvé dans son sein un asile assuré 
Contre ces préjugés àoot l'esprit enivré 
De sa propre raison lui-méiœ se défie; 
£t sortant des erreurs ou le peuple est livré « 
Démêle , autant qu'il peut » le principe des choses , 
Connaît les nœuds secrets des effets et des causes, 
Begarde avec mépris et la Parque et Caron , 
£t foule aux pieds les bruits de l'avare Achéron. 

* Ëpitaphe de M. de Turenne. — Inscription pour mettre sur 
un cadran à Anet. — • Sur la prise de Strasbourg et de Casai. *- 
Quatrains pour les tableaux de la grande gakrie de Vermlies. 
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Voltaire savait apprécier ce poète, qu'tt avait 
connu. Il dit , en parlant de sa mort : 

Presque seul il était resté 
D'un siècle plein de politesse. 
On dit qu'aujourdliuî la jeunesse 
A feit à la dâicatesse 
Sttceëder b, gro9sièreté> 
La débauche à la yduptéf 
Et la vaine et lâche paresse 
A cette sage oisiveté 
Que l'étude occupait sans cesse. ' 

Voltaire, qui avait fait de bonnes âudeà chee 
les Jésuites , reconnaît souvent l'heimBuse influence 
du latin y <]ue nous pourrions suivre chez tous ' 
nos auteurs distingués. Mais, peut«êtrè n'avons^ 
nous déjà donné ^ue trop de dévdc^pement à ce 
genre de preuves. 

Quant aux écrivains postérieurs^ Vaxigelas , qui ^ 
coBune lui , ont dirigé avec succès leur principale 
attention sur k langue française, ils a'antaiehtpti 
réussir, sans une connaissance approébadie de 
cette langue , niière : de la nôtre : tels fiirent Dur^ 
clos, Dumarsais, l'abhé Girard, Tabbé d'Mivet*..*: 

Çedepaier, que sa longue carrière rendit contenu 
porain des^ ^ands modèles du siècle de Louis XIV> 
et des auteurs nioins parfaits et plua variés du 
siècle suivant , disait à ses confrères de l'Académie , 

' Épitre à M. le duc de Sully, i8 août 1730. 
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eh leur présentant des dbservations sur notre 
langue : 

« Tout à l'heure 9 je soutenais que la langue 
française a son génie particulier ^ et qu'il serait 
aussi dangereux qu'inutile de le chercher ailleurs. 
Mais si l'on allait tirer de là quelque conséquence 
contre les langues savantes, une si folle erreur au- 
rait bientôt entraîné la ruine des beaux-arts. Veut- 
on savoir là-dessus le sentiment de l'Académie ? 
qu'on ouvre le recueil intitulé Poetarum ex Aca- 
demia Gallica qui latine aut grœce scripserunt , 
carminà. 3em!ea avouerais l'éditeur^ si je n'avais 
pas eu la témérité d'y mettre aussi quelque chose 
du mien. A cela près, on y verra que l'Académie, 
toujours émule de là belle antiquité, comptait 
parmi ceux de ses membres qui ont existé sous le 
règne de Louis XV, jusqu'à cinq ou six imitateurs 
de Virgile et d'Horace, sans même y comprendre 
le cardinal de Polignac , dont l' Anti-Lucrèce s'atti- 
rera les regards de nos derniers ne teux. » ' 

Enfin, dans un temps où tous les genres de litté- 
rature, traités ]^ar de savantes mains , semblaient 
avoir épuisé en France tous les genres de gloire 
littéraire , c'est dans la traduction des plus célèbres 
auteurs latins ; que des auteurs nouveaux' ont 
cueilli de nouyeaux lamriei*s; et de nos jours le 

• Préface de la Prosodie française et des Essais de grammaire, 
adressée à FAcadémie Française. 
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poète le plus fécond , le plus élégant et le plus 
harmonieux 9 â commencé sa réputation par cette 
admirable traduction des .Géotgiqws de f^irgile^ 
qui y au sentiment de plus d^un connaisseur^ est 
demeurée son plus bel ouTrage. 
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SECONDE PARTIE. 



Nous ne pouvons remonter, à beaucoup près, 
aussi haut dans la recherche de Tinfluence de la 
littérature grecque sur la littérature française. La 
langue d'Homère fiit même presque entièrement 
ignorée de nos ancêtres pendant le moyen âge. Ce- 
pendant la renommée de ses auteurs sublimes en'^ 
tretenait toujours quelques notions mythologiques, 
vagues réminiscences de la littérature grecque. 
Plusieurs vieux auteurs français faisaient remonter 
l'origine des rois de France juscpi'à la guerre de 
Troie, qu'ils racontaient à leur manière; manière, 
certes, bien différente de celle d'Homère, mais 
qui suppose toujours une connaissance au moins 
traditionnelle de ces antiques fondemens de la 
poésie grecque. 

Dans le Parthenopex de Blois, poëme du trei- 
zième siècle , l'auteur, après avoir décrit la cata- 
strophe de Troie, qu'il attribue à la trahison d'An- 
chise , dit que tous les enfans de Priam périrent : 

Fors sol Alain ' qui eschappa , 
Qui puis aillors à honte ala ; 

' C'est sans doute Hélénus. 
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Et fors un autre en berz petit, 
Cil échappa ; quar en nel' vit 
Une pacèle qui )a pris, 
Si la dedenz sa manche ans. 

« ' Elle le porta sur les vaisseaux d'Anchise^ 
et l'embarqua ayec elle* * 

Il avait nom Marcomerif. 

Quand Anchise eut cessé de piller, il s'emiiarqua 
lui-^même. 



-fils 

Et son (lUatre Eneas ; 

n'était-U 

Quar certes ses filz n'ert i pas. 

(( Il ne le pouvait être y puisqu'il était doux et 
pieux, qu'il n'avait nullement trempé dans la tra- 
hison y et qu'il faisait de bonnes œuvres , étant 

Et sages et bons chevaliers. 

w Énée et Aïichise, à force de voyager, arrivè- 
rent en Romahie 

Si concjuirent la seignorie 
Quant Marcomeris ot quinze anz. 

« Il était beau , ^rand et biea fait, de façoii qm 

tout le monde disputait 

■ ... I 

df! celui qui l'avait noorri 

Qu'il fust filz celui qu'il iiorrî. 

' Nous empruntons tout ce passage à l'analyse qu'a faite M. de 
Roquefort de ce poème. 



loo SOURCES ANTIQUES 

« D'autant qu'il condamnait la conduite de ceux 
qui avaient trahi leur patrie. Enfin , il ressemblait 
si fort à Hector et a Paris ^ qu'il persuada aisément 
qu'il descendait d'eux. Cependant il s'ennuya dans 
la Romanie , et il 



S'enfuit vers les mbnts de Mongeu. 



« Il marcha si long-temps , qu'il arriva en France. 
Ce pays alors se nommait Gales ; on n'y voyait ni 
villes y ni tours , ni châteaux , et les habitans étaient 
épars. Le pays n'offrait qu'une vaste solitude ; il 
était ^ en ce temps-là , couvert de bois. 

Ni avoit roi , ne duc , ne contes , 
Prevoz, ne vaiers, ne viscontes; 
' Gfaascun estoit et duc et rois. 

« La nourrice de Marcomeris mourut peu de 
temps après son aiTivée en France; il fit brûler son 
corps. Bientôt le prince apprit la langue du pays ; 
il conta son histoire aux habitans^ et ils en furent 
très persuadés. Il les engagea à suivre ses conseils, 
et à bâtir des villes et des châteaux ; alors ils le 
reconnurent pour leur maître et leur juge ; ils lui 
donnèrent une feumie de grande naissance : 

Lor sire fut jusqu'à la fin. 

Après 

Ënprez sa mort pristent son filz , 
Saige hom et en faiz et en diz. 

(( Il les gouverna bien , ainsi que ses en&ns , 
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successivement ; mais on ne peut savoir leurs noms. 
Enfin y il y eut un de ces princes 

Qui fil du troien lignaige; 

que les Français aimèrent beaucoup, et qui se 
nommait Faramont. » 



Cdiii-ci 

Cil estabiî totes lor lois , 



Lor batailles et lor joïses , 
Lor costumes et lor franchises , 
Ses droiz et sa reconnoissance ; 
Ce fut li premiers rois de France. * 

Tel est le charme que la Grèce a su jeter sur 
tout ce qui se rapporte à elle , cpie ses traditions , 
quoique ainsi dégénérées , conservent encore un 
aspect assez agréable pour que, même dans ces 
temps de barbarie , on ait cherché à s'y rattacher 
en .quelque point. Cette tradition avait fait fortune 
en France. Racme l'invoque pour excuser un 
changement qu'il avait fait dans la fable àiAndrO' 
moque, (c J'ai été obligé de faire vivre Âstyanax un 
peu plus qu'il n'a vécu, dit-il dans la préface de 
sa tragédie; mais j'écris dans. un pays où cette 



' Notices des Mss. de la Bibliothèque imper, et autres Biblio- 
thèques, tome IX ; Notice d'un Ms. de la Bibliothèque imper,, 
coté n° 1239, olim i83o, contenant un recueil de poésies par 
divers auteurs, et composées dans les xu", xiir et xiv* siècles. Par 
J.-B.-B. de Roquefort. 
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liberté ne pouvait être mal reçue. Car, sans parler 
de Ronsard y qui a choisi ce même Astyanax pour 
le héros de sa Franciade^ qui ne sait que l'on 
fait descendre nos anciens rois de ce fils d'Hector, 
et que nos vieilles chroniques sauvent la vie à ce 
jeune prince j après la désolation de son pays y 
pour en faire le fondateur de notre monarchie ? » 
Voilà les seules traces de la littérature grecque 
que nous ofire la France pendant les six premiers 
siècles de la monarchie ; car les personnes qui ont 
fait une étude particulière de la connaissance du 
grec en Occident, n'en trouvent aucune notion en 
France avant le douzième siècle , où l'on voit le 
célèbre Jean de Salisbury, qui passa la plus grande 
partie de sa vie à Paris, et professa pendant douze 
ans à Avignon , mais qui n'en avait qu'une con- 
naissance superficielle; car dans un passage de son 
Metalogicus , il dérive le mot anafytica ôiivi et 

Tel ne fîit pas le cas du célèbre Abélard : ce 
grand philosophe et théologien possédait très bien 
le grec , et avait lu au moins les écrits d'Aristote 
sur la logique et le Tintée de Platon. 

Au commencement du treizième siècle (mois de 
juin 1 2o5 ) , le pape Innocent III écrivit aux évê- 
ques de France et à l'université de Paris , pour in- 
viter les Latins à se livrer à l'étude des lettres 
grecques ; et , à la même époque , Philippe-Au- 
guste institua a Paris un collège constantinopo- 
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litainy pour, que les enfaos des Grecs pussent y 
Yenîr étudier la langue latine. 

U parait que cettie lettre d'Innocent III n'eut 
pas de résultat ; car la buogue grecque n'était pas 
enseignée lorsque y en i458 ^ sous le règne de 
Giuurles VII y: Grégoire Tifemas arriva à Paris. Le 
recteur de l'université lui accorda sur-le-<:liamp 
une chaire de littérature grecque , avec des ap- 
pointemens «analogues; mais il déserta sa place 
au bout de quelques mois. Ce court espace de 
tenips lui avait suffi pour former quelques élèveâ , 
ou plutôt pour éveiller en eux le goût de sa langue, 
dont ils continuèrent seuls l'étude , et %^y perfec* 
tionn^nt asses pour pouvoir eux-mêmes l'en- 
sdgnei<. De ce nombre fut le célèbre Robert Ga- 
guin y et un Allemand y Jean Stein y qui se faisait 
appeler à Paris, Lapierre, et traduisit son nom en 
Lapidanus. 

Un Grec, Geoi^e Hermonyme Charitonyme 
Chrjstonjme, communément appelé Hermonymus 
de Sparte, revenant de Londres, où Sixte IV l'a- 
vait envoyé , pour négocier la délivrance de Far- 
cfaevéque d'York , s'arrêta, en 1476, à Paris, où 
il expliqua publiquement Homère et Isocrate. 

Le troisième savant qui professa le grec à Paris 
fut AndronicCalliste. Selon quelques auteurs, il 
inûiirut a Paris. 

Après lui , Philippe Beroaldo l'ainé , de Bologne, 
qui a commenté un grand nombre d'auteurs grecs 
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et latins y après avoir professé avec succès à Parme 
et à Milan y fut appelé à Paris. Ce furent les leçons 
qu'il donna dans cette capitale qui inspirèrent 
principalement à la nation firançaise ce goût pour 
la littéi^ature ancienne > qui , dans le siècle suivant, 
se déploya si heureusement y et qui prépara la 
naissance d'une troisième littérature classique en 
Europe. 

En ï489> ^^s le règne de. Charles VIII, on 
nomma, trois Italiens professeurs de littérature 
classique à Paris. L'un fat Publio Fausto Andre- 
lini de Forli , qui y resta trente ans , et obtint des 
pensions de Charles VIII , de Louis XII et de Fran- 
çois I®*", ainsi que d'Anne de Bretagne, épouse des 
deux premiers , ce qui l'engagea a prendre le titre 
de poéta Regius et Regineus. Le second fat Gero- 
lamo Balbi de Venise. Ce professeur , d'un carac- 
tère turbulent , eut des disputes avec Andrelini et 
Gaguin. Ces deux adversaires lui ayant reproché 
des vices honteux , il se vit obligé, de quitter la 
France en 1496. 

Un quatrième Italien qui professa à Paris, quoi- 
que né dans le quinzième siècle , appartient plutôt 
au seizième. C'est Jérôme Aléandre de Motta, terre 
du Trévisan. Cet homme, né en 1480 , fat un des 
plus savans de son temps. Louis XII l'appela en 
France en 1 5o8 , et le nomma professeur d'élo- 
quence et de littérature à l'université de Paris, 
avec des appointemens de cinq cents écus d'or. Il 
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.y expliqua la grammaire de Théodore de Gaza y 
Platon et d'autres livres grecs. La p€»te l'ayant 
diassë de Paris ^ il continua pendant quelque temps 
ses leçcmsà Orléans. 

<■ Ces détails «ir l'introduction de l'étude du grec 
en France , que nous empruntons à l'excelleht ou- 
.vrage de M. Schoell % en nous montrant cette étude 
qui ^ en tôi demi-^ède ^ s'introduit comme d'elle- 
même parmi houis , dénotent quelque événement 
extraordinaire qui se passait alors dans le monde. 
C'étàitJa dispersion de l'élite de la nation grecque^ 
après la prise de Constantinople y coïncidant à peu 
près avec la dÀx>ûverte de rinq)rimerie. * 

Dès le quatoi^ème siècle y guidés par Pétrarque^ 
protégés par Robert d'Anjou , roi de Naples et 
comte de Provence, plusieurs savans italiens, Bo-^ 
Gâce y Jean de Ravenne y Paul de Péroùsé , se livrè- 
rent avec ardeur à l'étude de l'antiquité. Une foule 
d'hommes distingués dans le quinzième siècle mar- 
chèrent sur leurs traces dans cette carrière , qui 
détint celle de la gloire et des honneurs. La si* 
tuation politique * de l'Italie favorisait ces progrès 
de la littérature claissique : tous les Étatsi dont ce 
pays se composait « avaient besoin d'hommes dis-^ 

• • • « 

i . • • • 

.. ' Histoire de la Littérature grecque profane, liv. YI, ch. 99; 
liv. VII, ch. loi. Par M. SchoeU ; 2« édit. Paris, iSaS-iSaS. 

' L'imprimerie fut découverte vers l'an t44o«~^Le Psautier de 
Mayence , le premier livre imprimé portant une date , est de i4<^7* 
— Constantinople fut prise par les Turcs en 1^4^. 
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tingués par leurs coimaissances littéraires ^ tant 
pour les placer à la tête de l'administration que 
pour $'en servir pour des ambassades, ou^ comme 
on disait fort bien y en qualité d'orateurs. Ce n'é- 
tait pourtant pas seulement l'ambition d'avoir des 
places qui faisait cultiver la littérature classique ; un 
enthousiasme général s'empara des honnêtes classes 
de la société '• » Plus tard^ Muret écrivait au car- 
dinal Hippoljte d'Est : F^ere erdm hoc tibi affir- 
mare possum, si quis mihi Deus omnes opes , 
omnia commoda, omnem potentiam proponcUy ea 
lege ac conditione ut semel deponam hase studia^ 
et has qualescunque litterulas altrices adolescert^ 
tiœ meœy fidissimas meorum omnium temporum 
comités deseram : nunquam id faciam : neque 
quicquam tanti esse ducam^ quod mereri velim, 
ut. a suawsimo earum amplexu et coniubemio 
abducar. ' 

« Cette étude devint une affaire de mode, mais 
une mode que ne pouvaient suivre que ceux aux- 
quels leur fortune permettait de consacrer de fortes 
sommes à l'acquisition des livres. La possession 
d'une bibliothèque appartenait aux prérogatives 
des grandes familles y et contribuait à leur lustre. 
Ces collections se multiplièrent et étaient toutes 
formées , lorsque l'imprimerie , découverte en Al- 

' M. Schoell, lieu cité. 

* M, Jntomi Muretî in libr. var, kct. prœfal, ad Uippofyluni 
Estensem card, etprinc. 
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lemafine , ayant passé les Alpes «lans les quarante 
demLs a^ées db qmnxiè^ siècle, fournit à 
toutes les classes de la société on moyen de se 
{«tKairer une jouissance jusqu'alors réservée aux 
riches. » ■ 

Si la découverte de l'imprimme fut précédée en 
Italie de ce mouTement des esprits , qui y par un 
concours heureux de circonstances ^ se réveillaient 
enfin dû sommeil léthargique du niojeu âge (ce 
temps boni sterilitaie ferreum y maUque exundan^ 
tis deformitaJte plumbeum , aique inopia scripto- 
rum ohscurum ' ) , un fait moins connu y c'est 
qu'à la même époque les Grecs^ qui ^ tout en con- 
servant à l'Europe le flambeau des lettres et de la 
civilisation y n'avaient pu échapper entièrement à 
l'influence de cette ténébreuse ignorance y prenaient 
aussi un nouvel essor au milieu des derniers désastres 
de leur patrie^ comme le prouvent un grand nombre 
d'auteurs distingués y parmi lesquels les empereurs 
eux-mêmes se faisaient gloire de figurer. Jean Can- 
tacuzène écrivit l'histoire de son règne y et Manuel 
Paléologue y son petitrfils ', a laissé plusieurs oiï- 
vrages sur divers sujets y où brille y pour la poli- 
tesse et pour le style y l'atticisme le plus pur. Les 

' M. Schoell, lieu cité. 

' Baron, AnnaL ad ann. looo, cité par M. Schoell. 

' Il était fils de Jean Paléologue P', lequel avait épousé la fille 
de CantacHEène. Celui-ci était donc Taïeul maternel de Manuel 
Paléologue. 
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deux Chrysoloras^ les deux Ârgyropules^ les deux 
Ghalcondyles, Théodore de Gaze, George de Tré- 
bisonde, George Gémistus Pléthon, le cardinal 
Bessarion.... dignes sujets de souverains amis des 
Muses y éclairaient la Grèce de leurs lumières. 

Ce généreux essor fiit arrêté par là terrible 
(âitastrophe de la prise de Cionstantinople. Tous les 
hommes distingués qui se trouvaient alors à la 
cour de l'empire d'Orient se dispersèrent dans les 
difiërens États de l'Occident. Ceux qui vinrent en 
France fiu*ent les premiers auteurs du mouvement 
que nous y avons remarqué. Ce mouvement , se- 
condé par le grand événement de la découverte de 
Fimprimerie, et par l'émulation que produisait 
l'exemple de l'Italie , devait de même faire renaître 
les lettres en France , si , à l'exemple de Léon X, 
un roi venait à y favoriser de tout son pouvoir 
cette glorieuse renaissance. 

Cet honneur était réservé à François P'. Ce 
prince, passionné pour les lettres, protégea la 
littérature ancienne, alors encore la seule classique, 
de la manière la plus efficace et la plus flatteuse. 
Plusieurs auteurs modernes se sont plus à atta* 
quer ce roi , et à lui contester ce titre de père des 
lettres ^ que tout son siècle lui a donné comme par 
acclamation. Ils lui ont reproché de n'avoir pas 
établi la liberté de la presse, d'avoir donné à cer- 
tains modes d'enseignement des privilèges exclu- 
sifs qui entravaient la marche de l'esprit humain. 
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Ces reproches sont peu philosophiques. La Traie 
philosophie enseigne à tenir compte , en jugeant 
un homme, du temps où il yiyait; et il me semble 
aussi peu raisonnable de vouloir enlever y sous de 
pareils prétextés y à François I'^ la gloire de père 
des lettres y que de. vouloir enlever à Aristide le 
surnom de y li^to^ parce que Aristide avait un e^ 
dave y et qu'il est injuste de. priver un homme de 
sa liberté; que de vouloir enlever à Henri IV le 
titre de bon^ parce qu'il n'abolit pas la torture, 
coutume barbare et cruelle* U y a , je le répète y 
peu de philosophie à ne pas distinguer ce qui tient 
à l'honAne de ce qui tient au siècle. Les qiualités 
supérieures qui ont élevé au-dessus des leurs, les 
grands hommes de ces temps-là y les élèveraient 
encore au«^essus du nôtre , s'ils étaient nos con- 
too^rains. Ceux de François I"^ ne forent pas les 
seuls à lui donner le surnom glorieux qui le dis-r 
tingue; il ne fut pas un de ces rois qui ont iàit 
faire va Méseray cette observation : 

Les peuples bien souvent , sans aucune raison , 
Flattent les souverains d'une épltbète auguste. ' 

« 

Sa gloire s'accrut encore par la comparaison , 
sous le règne de son fils et de ses petits-fils. Les 
historiens d'alors ne savent assez le louer. C'est 
après sa mort que Muret , fixé en Italie , regarde 

' Mézeray, Abrège' ckronoL de tHist. de France , vers sous le 
portrait de Ghildebert II, roi I7^ 
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le paraHèle ayéc François i^ conmie le pl«i3 digiie 
éloge qu'il puisse adresser au cardinal Hippolyte 
d'Est* Te vera çum (minis honsstcUis ac dignitads 
anumtissimum omnium quœ ad compamndam 
vemm ac solidam gloriam pertinent ^ appeten-- 
tissimiùn natum germisset : consecuta deinde 
Franciici J^alesii GaUiarum régis optimi ac 
mcanmiy intima iUa, qua toi annos u^us es^ can^ 
suetudo magis etiam ihcitamt ad e^dem iUas 
vias, in quas ipsa te natura deduxerat^ animjosius 
et constantius persequendas. lïle hon^nes erudi^ 
tos ad se ex omnibus orbis terrarum partibus, 
'Omplissim/i eorùm industnœ prœmia iSÈotuens ^ 
convocabai. Idem, illud exemplum ItaUa te^ 
maxima cum tua laude, renoi^antem intuetur. 
Ad regalem iUius mjensam non uUum acroojna 
nut libentius y aut sœpius quam vox aUcujus eru^ 
diti hominis, audiebatur. Epulce qùoque tuœ 
quotidie nuUa re magis , quam gra{>issimis et 
honestissimis virorum sermonibus , condiuniur. 
nie igitur ad ceteras suas laudes eam addidit y 
qua nulla y meo quidem judicio y major est y 
nulla prœclariory ut communi omnium populo- 
mm consensu Litteraruin pater nominaretur. Idem 
illud cognomen tibi apud posteros tributum tri 
tui{^is perfacile est y qui tuant erga homines libe- 
ralium artium scientia excultos ntunificam plane- 
que regiam, voluntatem cognoi^erit , augurari. ' 

' Muret, lieu cité. 
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Voilà le portnit de ce grand prmoe y digne 
d'être célélifé par un ëcrivain aussi parfait. Il 
protëgpn surtout les lettres grecques : il amassa à 
grands irais les plus précieux manuscrits en cette 
langue ;. il fit Tenir en France le célèbre calligraphe 
Ange Vergèce (''Aj.j.fAof B€fyirs9<)y qui exécuta 
pour lui un grand nombre de copies , ckefs-d'oBU« 
¥re d'écriture y que l'on cooserye à la Kbliothéque 
du Roi f et qui ont servi de modèles aiox beaux 
caractères grecs de l'Imprimerie Royale y qui y de- 
puis ^ n'ont pas été surpassés. Il fut chargé du soin 
de la collection de manuscrits que François I^ avait 
réunis à Fontainebleau ; et Ion voit encore au^ 
jourd'hui à la Bibliothèque du Roi y à Paris , où ces 
manuscrits se trouvait y le catalogue que Vergèce 
en avait £siit. U est intitulé T»^ h r} ^Eryicex^m^ 

François V' confia les caractères d'imprimerie 
qu'il avait fait exécuter^ et le titre d'imprimeiir 
royal ^ aux plus savans hommes : Adrien Tumèbe, 
qui, dit Montaigne % « sçavoitplus et sçavoit mieux 
« ce qu'il sçavoit que homme qui fiist de son siècle 
« ni loing au-delii. » U mettait y en l'honneur du 
Roi, au devant des livres qu'il imprimait, cette 
épigraphe tirée d'Homère', 0ArtX€Ï r àyn^f MfdL7îf$ 

« 

' Ms. gr. de l'ancien fonds, n° 5565. 

^ Essais, liv. Il, dûp. i6. ^ 

' Iliade, liv. III, vers 179. ; ; ' 
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T ttï^tiTi. Il était d'Andely. De Toulouse, où il 
professait^ il fiit appelé k Paris pour être imprimeur 
du Roi ; puis y au bout de trois ans, nommé lectem* 
royal a la place de Jacques Tusan. Recondiiœ anti^ 
quitcUis thesauros omnes mira quadojn facundia 
deprondu Quanquam et ea quœ scripsit ejusmodi 
sunt lU auciqris decus atque dignitatem prœ se 
feront. Nom in poematiis sublimis est atque 
axiuius , in oraiione soluta tersus atque elegans. 
Iri adversariis vero tôt veterum tum Grœcorum 
tum Latinorum difficiles hci aut emendantur aut 
expUcaniur^ ut dubium fecerit plus ne in eo in-- 
genii an diligentiœ admirari debeamus. * 

Avant lui, Robert Estienne, fils et frère d'impri- 
meurs célèbres , avait porté tes impressions royales 
(tyrpis regiis) au plus haut point de splendeur, et 
donné dès éditions grecques de la plus grande beauté. 
C'est à ce savant personnage que l'un des honunes 
qui font le plus d'honneur à la France dut et la vie 
et sa science incroyable. Comme Henri Estienne est, 
^n prose ^ un !des premiers bons écrivains français, 
il est intéressant de voir de <moi lui servit^ dans 
oëttè partie , sa grande connaissance de la littéra-* 
ture. grecque. Il nous l'apprend dans son excellent 
traité dé la Conformité du langage françois ai^ec 
le grec : a Quant au grec , dit-il , feu mon père , 
w Robert Estienne , m'y feit instituer quasi dès mon 

' ScœvoL Sammarth, Gallorum doctrina illustr, qui nostr. 
pair, q, memoriaflor. elogia, lib. II. 
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Xi en&nce y et mesmeR avant <yûiÊ d'apprendrd rien 
*H de lâtki ( cônime je oonseâkray :toa8iQUFs à- mes 
u amis de: faire instituer leurs ien&ntis , pour, pliir 
« sieikrs bonnes * et importantes raisons : combien 
xc que la coastumè sait aujourd'iiay autrement)^ et 
fe n'est, pas de mainteisaint'(IKeu niëTqi)'qiii|&.je;GQnir 
« maice à «faire 'èssay publiqoiement, r comme j -ay 
i< employé le temps en Festude tant de cette langue^ 
(( comme aussi de là latine *. >) Et ailleurs, il ap- 
pelle Horace i< Fauteur qxd, entre tous lès Latins, 
f(. s'est le plus et le mieux aidé des f^çpn^.de (tar- 
(( 1er. grecquei^^ , et par lequpl aussi de bçn-heur 
(c (ayant, été, ajuparayant instruit, es lettres greç- 
'^S SW^* ) J^ cQmmaaçai à apprendre çje ..pe.u ff\if 
î< je scay de la langue latine. Slt me fut. preir^ère- 
« ment faicte leçpn de ses épisti^es^ lesq^eUe$ pii 
.(« ^me faisoit .apprendre par ci^ur : et depuis ne les 
« ^y teUei^e^t 9\ibliées , <ju',çlles ne soyent beau- 
jf coup plus faQiiUères.à im mémoire, qu'un aijtre 
(( livre. » ' ,,;,... 

Ce. grand hqif^e,.,par Jes.rnombrexix ouvrages 
qu'il a publiés ,s]ur.,l4 littérature, grecque , garnii 
lesquels 80ii{l'lwj/^m&lwgf^ suffirait povir 

in^no^çtalisçr doute Fécri- 

vain.à qyi cpttç litjtérature a les plus cyai^^des-obli^ 
gatipns. Sij^epuis..on a décoi^vert; qt.i:^eyé d<aw^ 
son grand ouvrage beaucoup d'erreurs, si on. a 

* Préface du traité. 
' Livre I. 

8 
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ajouté une tspmktiiié à^ nKXb i^'il aTait omis ou 
^'il ne pôirraiit xxaftisaMm y et isi l'on ctfc ahisî 
•patrenu à £liié dea ftisidqaes plua par&ité cpie 
le ^icn X ilat'eii reste pas mcÔM fabn supëiieiir k 
tœiKic tpà l'ont «niri et ont aînâ peffiectioniië aon 
•oauf^ré^ piiii^pi'il.a créé ptesapA saai ot Hia^[fiîfique 
tttoiniiiieDt 9 ^siir èsopaal il Msçrivit ces deux ren : 

. . Nunc alii intrépide vêstigki xmstm stquanXvr : 
. . He*ducejplana ma est quœ sakhmsa fuit, 

€es féftesâdns , et fe <X)nnsiiâ$aticé ^ œ qu'a feit 
fllenrf^trehtwà , doSvttit entourer son nom de res- 
pect >et d'îsidtnfatition ; âTûssi ai-je mnarqué que les 
deux plus Savons profi^erurs de la capitale * ne le 
prononcent jamais dans leurs cours^ sans exprimer 
hautement ces ^entimens pour hrî. 

tl semble avoir surpassé les forces ordinaires de 
Tliomme, Jt considérer comment, dans le cours 
d*une Vie sans cesse agitée , se mêlant d'alfaires 
politiques et religieuses , dirigeant son imprimerie, 
dont il corrigeait lui-même toutes les épreuves 
grecques^ comment îl a pu encore mettr* k fin ce 
travail immense du Thesaums^ et publier plus de 
cinquante autres ouvrages latins^ sa^s compter dus 
notes sur {âus de trente auteurs grec^ ou latins^ 
et des traductions latines de plus dé douze auteurs 
grecs. 

' MM. Hase et Boissonade. 
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IMbis rétonneâiieiit (GfM causent d'aï»! ^rastes 
tmfTaux est à son wmble y knrsq^oe l'oA^yoïl on 
même homme traduire en français des lîisies à% 
tous les princâpsiia autew^ gs^ecs^ et compioser plus 
de vingt otmragesdans ntitre .langue^ qu'il, passait 
pour parkir ^ éerire ëussi bien qiilicnnmede son 
temps '• Son Discoure de ht vie de CcOhétùte de 
Médicis et son Jpôlogii ^Héndoté passèrent 
pour des cIie&-d'oeaip:*e ; la plil)[)art de ^s ouvrages 
françûs anret>t pour objet Fétude de notre langue 
et ses raj^iorCs avee la langue grecque^ cbinme le 
Traité de la cor^ormiié du langage fiançxM opm 
U gfeej JM là, briè^té qu admet le langage frah^ 
fois non moinî que le grec ou le latin ;^ Traité 
touchant lei dialectes fra/èçoise^ ; Observaiiim dé 
^§lqu4s S0ore(s du langagé,/hançais/ Delà diffé- 
rence, de notre laHgage français donnée Fand^i^ 
dji^logii^ îx^tjitulé t l/e corr^ctgur du mauvais lan- 
gagefiang^i^'^'àeisak diakigu^ ; Dju> nousfea>i/^lann 
gq^e ftcmç^il^^^fdxé; D^ la préceUetiee d¥t 
langage Jiw^oi^ su^ le to^oit. (c'e^rÀ-dire Vitaiir 
li^n)f Defo,nk^r:afJèie el ccfcograpMefponçoi^^j^ 
Traité des proverbes françois, etc. Tous ces ou- 
vrages portent là baaîtpie dé ce jugement sain, de 
ce goût pur, de cette critique éclairée , qui distin- 
guaient si é^ixemmeut cet homme extraordinaire. 
Oa y ^it quelle 6it srni inâoenoescH*^ notre' litté«« 

« 

' I^m. de, Ia Rép, des LettireA, iQ84t cHàss par T^isfipr, 
Élogiis des Momf^et say^^. 
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rature; carsi toutes les aiaiélioratiom qu'il proposa 
ne furent pas adoptées , presque tous les abus qu'il 
signala icessèrerit. • ! • ■ 

Il avait été précédé dans ces doctes investiga- 
tions par Guillaume ' Budé de Paris*, uti des 
komnses a qui la jFrande littéraire a les plus grandes 
obligations , puisque ce fïit luiquî engagea Fran- 
çois F- à* fonder le Collège Royal, aujourd'hui le 
Collège de France/ Né d'une des plus riches et des 
plus ahcittines familles de Paris y livré avec ardeur 
h Aes pkiisirs qui semblaient devoir l'éloigner pour 
toujours de l'étude ; ayant ensuite rempli les pre- 
mières charges , eomiaie celle de secrétaire du Roi , 
celle de mattredes requêtes (place beaucoup plus 
importante alors qu'aujourd'hui ') , la puissante 
magistrature de prévôt des marchands, etc., il 
devint l'homme le plus savant de son temps. 
' IVihil )erat uUa in artererum omnium quàd 
ipsefteseiret ; omnium bonarum artiufn scriptores 
tum Grèècos tum Latinos legerai et pervolutarat : 
nec solum has^arieis^ quibùs ingenûœ ac libérales 
dùctrinœ contineniuty liteparum côgnitionem, et 

' G^Uelnû Budœi Parisiensis commentarii iingiUB grœcœ. — 
n compare souvent, dans cet ouvrage, la langue grecque à la 
nôtre. 

* Suppîicibnè quoqUê lêbellis {quihonos in ytrœtorio maximus) 
non mnori.prohiiHtis quam erudkienis gloHa diu miUtwnque 
-prœfuit, ( Sammarth. , Elogia, ) 

Et Louis Le Roi, dans sa Fie de Bude', dit aussi : Libellorum 
supplicium magisterium gui honos est in regfa ampUssimus. 
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poeiarum et arUiquitatis totius .memoriami^ iUqwi 
iUa quœ de naturis renmiy de haminwn m^ribus'^ 
de rébus puèUcis disputcUa simiy assecu^w erat, : 
sed, etiam jus cwUe perdidicèraiy medicinam. cogr- 
no^eraJt, discipUnàm sacrum universam perceperaÂ 
€um antiquioreni tum novam :. quœ. sunâ'in homi^ 
num vita omnia quœsita, nudiia, lecià habekcU.. 
Postremo nifùl his tempoiibus sciri disewe poi^it ^ 
quod ille non cum im^esUgarit tum etiam ^^oi^nt \ 
Sa gloire &it d'autant plu» graoda > au. $etitm^nl; 
de Sainte^Martke , quod in: urbe ab his studiis id 
temporis abkorrente, inter luxum et opes, ortus et 
educcUuSj nuUo prcecepiore, nuUo, riuali, ud su- 
premum illud eruditionisfiistigium sua ipsius in- 
dustria constantiaque pasne incredibili prospectus 
est*. U e$t intéressant de irmr, dans lliistorien de 
sa vie y comment il surmonta toutes les difficultés 
que lui présentait Fétude du grec. 

Cupiebat. magnopere Grœcas quoque literas 
discere, a quibus omnis rerum optimatMm atque 
artium ubertas petenda est. Idfuiteod^cijiusy 
quod radli suppetebant prœceptores, a quibus 
doceretur atque erudiretur : tum quod Grcecçrum 
lingua nondum erat . in GeUlia cognita^ ^ quodque 
posteaquam cognita, non multum culta^, paucis 
certe grata^et probata, phiribus etiam. suspecta et 
incisa diu fuii. Sed incredibilis ddscendi ardor 

' fi. Budœi ParUiensis vita per Lud, Rc^ium Constantinum. 
' ElogWj li]>. I. » 
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njeqkaqfMxm restingiU paiuii his tUfficulkuAus. 
F^eitit eùdjem iempbre iMMiam Géorgius Hermo^ 
nj<'musyqui se Laeedeemomum nuneùpaheUy homo 
nù^ocri&i M aut nuUa OM kumiU dGotrina prœ^ 
ditm* Hit '^uia soius^m {àrollta^ «a tempestaie, 
grœcé seir^mdiAaiaryùvUiofiUt nos tris hominiius 
summœ kdnumtioni. Quant Budceus nactus^ magna 
mereede conductum ad se uccersmt, et aniequam 
dÎMi^teretj wnpUus quingentis nummis aurais d€h 
nopà. Adeo nidU nac sumptui nec pecunice parcere 
in ammum indox^nU^ dum id qivod eupiehai quxh* 
quo modo assequeretur. liaque kuic Grasco ^um 
nUquot amus eperam dedissely et eo prcdegenla 
tmdiidèset Homarum authoresque alios insignes, 
mhiio doctior est foetus. Neque enim prœeeptor 
Me plara docere quam scirat poterat : et Grœcas 
Uteras eatenus m)wraty ^aoad com^enit sermoni 
literato cum vulgari : et nisi quod légère oplima, 
et e more doùiorum prohunciare "videbàtur, e^pers 
ehït ottmis eruditionis : et qui pingendis literis 
Grtieeis victum quœrere taniwnmodo Twsset. Non 
iîû niUlt&posi decêdans fix liaUa avertit in GaJUam 
JànH:s Lascémsj vir cum gênera et nobditaie prœ^ 
stûnii^smmSj ium Gn^eorum omnium hujus memo^ 
rièe facile doûtissimus. Qui eogniio Budeei studio 
in Gréècûs Uteras ^ quanquam erga hommem miri* 
fice affxÀehcUuTy ejusque causa onuùa cupiebatj 
non multum tamenpotuit jware : cum fera ageret 
incomitatu régis ^ aut legationes longinquas ob- 
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ù^, ^ ButUeus in peiwmilms sùêdiis domi se eo9^ 
tiimreà. Meeit tamat non inpùus quod potuk vir 
humamssbnus éitquefaciUiximfiyMpnBSBns Buâm> 
aUqmdpiwlèjgeiét : fuod vùp in amni cêneMtwdine 
'êieiBê:contigityetabêensiUimi$âUQS^liV)^0mendai^ 
mascime et l^cttasimas hcAuU, €JUi$> fid&i mooè*' 

LoDgueîl, jeune koan^ «b fa' ploa grande espé« 
ranCQ y le aàppUsi de hii sertir de ipdtaré dbas- œtCe 
élude ^ oà H a'-^lait âeré si haatf mm ^odé, 
abaûrbé par des tnrmiix de toiate espèce^^ ne pvt 
lui promettre cpie quelques (»|isenaikkpc el quel* 
ques notes. Lôpgueil y piq&é de n^mfoir pi» obtenir 
ce qu'il espérait de Bmdé^ dont il attribuait le refoi^ 
au désir d'oooiqfier^ sans rivaux ^ le premier rang 
dsois la littérature aneîemie^ partit poi^f^ l'^taUe 
avec Lasnre de BaSf) et y après avoir travaiflé" sans 
relâobe à Rome> pendant ub an ^ ^yee les piaa 
fameux maifyreA de cette épocpie, et ajia^it lu avec* 
eux la plupart des auteurs greos^ il écrivit upa, 
lettre en c^lte langue à Budé^ ipi'iL oroyait enfin, 
^gsil^» Ge dernier lui répondit avee ta&t det pureté 
et de perfection 9 que Longudly &^4[!pé d'adisû-* 
ratjou y mais dé^spénint de. poii^^ioir jamais ^Iw 
un tel homme, reiiûviça à l'étude du groo pow 
se livrer exdusivemvsiit a cette du latjn. Voici uu 

• Fiia Budœi per Lud. Begium, i542. 
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passage de cette lettre. Je suis tente de dire ( eu 
me servant, d'une expcessîon dont on a souvent 
abusé de notre temps ) .qu!elle £ât époque dans 
notre histoire litléraire. . En effets si ^ d'après les 
observations que j!ai présentées au commencement 
de ce discours y l'étude de l'antiquité y en ramenant 
les esprits vers le vrai beau, fut pour la France 
comme pour l'Italie la. source de toutes les bëiautés 
d'une littérature nouveBe • on en vit briller l'au- 
roredès te temps où un .Français,: initié dans tous 
les mystères de la littérature antique, entraîna à sa 
suite , dans <îette noble carrière , itôus les esprits 
passionnés pour la gloire. . 

Oijuo/ »«xoJ\d(if«»F> oïstf ?^n^tv .èy» *TÈpi ta Tnç 9/AoXch 
yia,ç iiKn^Ai a-v f^ivroi Tfif rS ^tApépav (jlov t» ûvpvtdLt 
3^ Tov7o J^» ^hîovîKleïf *n-ivlt»y ifÀu» rSv IkJ^aJV *> oit tSk 
KA^nyno-AfÂîrav îifrùpûfy j^ reiy Tnçinyn^A^evmv H cot 

TA «"«tpÉt ToTiT 9AkAJ ^0^0?f. Btfi?JûùV Tî tSv CîKTiç<»V TV^iv 

KâJÀ yviymy (JitiJiv (AnSiitùi *«7flt<f^«»r /Lt«/' v-roi^in^ yi- 
yovàfy S( ye Ao^o^ vvv ïvIav^a. *£/u€ Si tSv (âIv XA^n- 
fjiifAy 3^T»v 'TTpof THf ^npnyiAv Tnv<N Tnf sic ^iKoho^iAV't 
ll^»f AV êvvopn^'Al srou /ojeouF?*» riAA* yî i tv^h ihAT- 
7»^e :x} r»f KAtf&v n KAliçA^'i^y ÀTùpovfÀtvov SnTov^^Vy 
Tp»lov (À^v CtCkieêVy uIa SêSAffKiknfy fjrplf ^i> x) o'vfjLfJLA-^ 
dnliti/l»?y Si fÀiytçoy. *£» Si As^€/k «oroAAcuc/r [âov 

à'X't^j^nKSlAt TtiV ipl^nV TOVÇ /«tTpoÙf, i^tiKîtAV lT*Tgl— 
Ao5ï^7*f> ît fJLn TAfA^pnfJLA [Â^lABttffcifJt^HV TnV SIaiIaV JjjJ 

» SiCt pro fv^A/î. 
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fÏT^t 'Ttfi ifAoi ffxtyytfiy ^vy^vJi fÀ9t ^ètcu *3rpdyfA€t}A t^ 

f^Zvl-Af rivlKKnvtttSv xiym a^^v^nfy wi\f *jrKiof î^uf /mi 
^AJKùvlAf ÀTi rif yvi^itàç AvUvi-i'jrnfiicA iv roïf Kgx^oTr 
ùvS^Toli T^Clvv ùvJ'th hiyot iffic^tu (ÀixKùiy oii'ip f/u/ro* 
S'm uni y^vi^^Ai^^ 

Budé inspira à tous les grands esprits de son 
temps et de l'âge suivant la même admiration qu'à 
Longueil ; c'est l'époque de cet élan si remarquable 
dont nous ayons déjà indiqué y et dont nous ne 
tarderons pas à Toir les suites brillantes. Déjà se 
présentent en foule de savans noms y aujourd'hui 
pour la plupart oubliés du vulgaire, mais qui 
jouirent alors de la plus vaste célébrité. Parcou^ 
rons rapidement les principaux. 

François Rabelais , de Ghinon y un de ceux dont 
la réputation. s'est le plus maintenue , grâce à la 
tournure bizarrement originale de son esprit libre 
et satirique, fiit, comme chacun sait , un des plus 
savans hommes de cette époque savante. Budé luâ 
adressa une lettre grecque , où l'on voit combien 
il appréciait la connaissance que Rabelais avait de 
cette langue, et où> il le plaint des persécutions 
auxquelles l'expose l'ignorance des théologiens. 

' Bov^fltiai/ f^l^'7o^lci tMnvufti. -^ X/>i9''7oVoy^'Ao»oxiai, p. 3$. 
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n«^ yif^ PVJ6 A Cnpiàtjfimn aS>« vM*^ tX«*» ffUf44>«iirii7« 

^vigJîr «r;^ifMf4i louTfWtf'* towi (J^^ik^Afa^i ^^hior^^t 

v9vrQ vtvf (JLdLtMQrirovt iaîhùàv ifSiA^ti ^(tf4 rin $» 
|gpo7r Hfiny^fiavt ohvii tm ^w^niA^raip rdk4rm Tt 

To7r TùKKùii KATA</ln9^»w^ty m f^i>i^7fr Miidi/»ci> 1^ 
tifr AMfffrm^ bt^oylAf àhkfnfi^yu ' 

Cette lettre^ comme oq le mit ea Ibant lé 
oommençement , n'ôst qû We réponse à plusieurs 
lettres latines et grecques^ que Rabelais avait 
adressées à Budé; cur Rabelais, dont le nom ne 
rappelle ordinairement que de» bouâbimerîes ( il 
est Vrai , pleines de génie , de scienoe et dfi eannais«< 
sanoe du oœqr kumain ) écrivit aussi de^ ouvrages 



' BùuMou i?rtalo\Ai ixAnfijeaii. — Francisco Rabclœso, p. i5a. 
(Initji^n^ cffi^iokB ia^iac scriptumçft,) 
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aérieux, oomme ces Lâttrts et d*aiitrai| est une 
traduoikMi ktine d^ Apkoiiaoïes d!BxppQçn\€f 
ouTOage estund pour aa pureté* Ses 0UYi«g65 les 
plus facétieux nom offirent d'excèUem jugemenfî 
littér&ÎFca |;rè0 pmprea à purifier le goût* HvM le 
Prologe du Gargantua : « CrojUn^im m TOtaco 
tt ÎQjj qn'onoques HooDBère fsoripvant V Iliade et 
H V Odyssée, penaat es allëgorias leMjiielIes de luy 
a ont cakfi»të Plutarahef Héraelide Pontioq > £u^ 
fc tatie^ Phomute, et œ que d'iceux! Politian ha 
tt deorobé? Si le croyea^ vora n'approcher ne de 
« piedz^ kie de mains à mon opmion» qui diécrète 
u toeUes auaaî peu ayoir esté Mngée» d'Homère i 
k que d'Oyide en ses Métamorphoses les ascremen^ 
«de r^Tangile^ lesquels mig frère Lubin^ Tray 
u croquelardon, s'est eflbroé dëmonstrer» si d'adr 
fc Tenture il rencontroit gans mm ïoh que luy (et 
cr oomme dict le proverbe) oonTerde digne <bi 
K cbauldron» » C'est une exeelleote mtaque de ee 
que les Néoplatonicien^ appelaient n 4tr# ^m^mouk 
rfùToxiy c'est^^Hdire, le sens eacbé^ allégorique > 

qu'as voidaimt trouver dan» les ouvrages des 
poètes. 

Salme juge ces ioterprétaiîoos 4e mkm que Ra- 
belais ^ quand» après avoir parlé des bîi^twiess qid 
voient dans les actions les plus petites et les plus 
indiflërentes , des intentions profondes y il -ypute : 

li fjL moQ a¥is| c'est i^ire le monde plus fin qu'il 

i< n'est; c'est interpréter les princes , oomme quel** 
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(i cpies grainmaîriens expliquent Homère. Ik y 
w trouvent ce qui ny est pas, et l'accusent d'estre 
(( philosophe et médecin , en des endroits où il n'est 
(< que faiseur de contes et de chansons. » * 

C'est par un raisonnement analogue , que l'on a 
dit de Joseph Scaliger « qu'il avait trop d'esprit et 
de Savoir pour faire un bon commentaire; car , à 
fprce d'avoir de l'esprit , il trouvait , dans les au- 
teurs qu'il commentait, plus de finesse et de 
science qu'ils n'en avaient effectivement; et sa 
profonde littérature était cause qu'il trouvait mille 
rapports entre les pensées d'un auteur et quelque 
point rare d'antiquité. De sorte qu'il s'imaginait 
que cet auteur avait fait quelque allusion à ce point 
d'antiquité ; si l'on n'aime mieux penser que l'en- 
vie d'éclaircir un mystère d'érudition , inconnu 
aux autres critiques , l'engageait à supposer qu'il 
se trouvait dans un tel et tel passage '. » Ce savant 
homme, digne du nom qu'il portait, et dont tous 
les contemporains ont célébré avec admiration les 
immenses connaissances et la prodigieuse facilité , 
était d'Âgen. A côté de lui, nous pouvons encore 
citer : 

Jean Dorât (Joannes Auraius)y de Limoges, 
beaucoup plus ancien ; également célèbre par son 

• Aristippe, ou de la Cour, dise. IH. 

* 

* Nou%f: de la Rep. des Lettres y citées par Ant. Teissier, Eloges 
des Hommes savons. 



DE LA LITTÉRATDBE FRANÇAISE. laS 

génie poétique y sa yaste érudition y et son talent 
coînine professeur. 

Pienre Boulanger (Peirus Bulengerus)^ de Troyes 
eh Champagne^ son disciple. ' 

Germam Brisse (Germanus Brixius)y d'Auxerre^ 
qui eut pour précepteur , dans la lacngne grecque y 
Marc Musuriis^ Cretois. 

' Jéan-Antôine de Ba^ÇIamts jintonius Baîfius) ' , 
à qui Fon doit tenir compte des efforts qu'il fit dans 
la poésie française. ; • 

- Pierre Danez ( Petrus Danesius )i^ de Paris^ qui 
eut pour maîtres Jean Lascaris et * Budé y et fut 
précepteur de- François II. ; . . . -r . 

Pierre Gilles {Petrus Gyilius) y d'Alby, que 
François 1^ envoya en Grèce^ eh Asie et en A&ique, 
pour chercher des manuscrits; qui voyagea dans 
ces p^ys pendant quarante ans, s'enrôla dans les 
troupies des Perses , fut fait esclave-, pois racheté 
par lé cardinal d'Armagnac , à la; sollicitation diH- 
quel il entreprit d'écrire ce qu'il acvait vu de ré-» 
' xaarqaableNdans ses voyages. Il ne ireste 50us son 
nràn ^'une petite partie de cet duvrage^ dont la 
plus grande partie , suivant M. de Thou 'et Sainte- 
Marthe % a été publiée par Bélon, qu'ils appellent 
son domestique y et ipii l'avait suivi dans plusieias 
'. . ■ . . ' , •• 

/ Il était né à Venise, pendant cpie son père, Lazare de Baïf, 
y était ambassadeur pour François P'. 
" Histor. sui temporis. 
' Elogia, lib. II. \ 
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de 806 Toyagea : delùi-K^, ea s'atfcribimnt aîpsi des 
ouvrages de son maître y a conservé un nom plus 
connu que le sien. Dans le cpurs d'une vie aussi 
agitée, Pierre Gilles. trouva encore le moyen de 
faire jfdnsiears traductions d'auteun grecs , ^i 
$ont estimées par Huet» ' 

Nicolas Bourbon ( Nicalaus Borhoniua ) , de 
Vandetivre eh Champagne , qui fiit très estiflué ' de 
Mai^ueribs^ reine de Navarre, pour sa grande o^nr- 
naissance du grec. 

' Jacques Louis Strâié {Jaeobus lodoiais Stre- 
hààus ) y tnABdeur d' Aristote. 

Mélin de Saint-Gehis ( MelUnus Sangela$ius\ 
de Poitiers 9 pQete français et latin. 

Jacques Dubois ( Jacobùs Sihius )j d'Anuens ^ 
traducteur de G^lien* 

Joachim Périon ( Joachimus Pnriomus )y de 
dmmerjr en Touiaine, qui écrivit , entre antres 
outrages^ cpiisitre livres de dialogues ^e Unguœ 
Gedlicœ origine j. ejusque cùm grœea cognàiiàne. 

JEmard de Ranconet {Mmarius Raneoneiuâ)^ 
dé Bordeaux, dont les noies pnécieuses sm- les 
auteurs grecs sont perdues. 

Fnnçois Duaren (Francifcus Duarenus)^ de 
Saitib-Bneua:^ ipû avait {»*is le goût de la Uitéra-^ 
tiu'e grecque dans la compagnie de Budé. 

Pierre de Mondoro ( Petrus MorUaureus ) , de 

* De Claris ûUerprei. 
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IHiris^ ifEÀ s'adonnd à riiiTèfttîgation deé anciens 
pbilo90pke8 tt mathéinisiticieiiB. 

GiUo Boùrdin (JSgidius JBurdinus) ^ de Paris 1 
.qui traduisit Aristophahe nï findçais* 

Remy Belleau (Remigius Bellaqua) y de Nogent^ 
qui traduisit Ânacréôn en français^ ' 

Denys Lambin (Diorvjrsius Lambinus) ^ de Mon- 
treuil-sur-Mer ^ non moijo^ oilèhre dans |a langue 
grecque que dans la latine. 

Jean LemeriAer {Joannes Mtrcehts)^ de Tou- 
louse , qui joignit aussi cette ëtiide à eefe de 
rhëbreu. 

Michel de LHospital y chancelier de France ^ qui 
réunit à fia haute dignité la vertu ta plus porâ et 
la pltifi vaste éradkSon. 

Louis Leroy (LudwiùUè Regius) , de Cloutances, 
auteur de la vie de Blidé / et qui traduisit en fi'an^ 
çais la plupart des ouvrages philosophiques de Pla« 
ton y Xénophon et Aristote. 

Jacques de BîHy ( JMobus Billius^) , de Guise ^ 
qui tmduîsit un grami nombre de Pères de l'Église. 

Jean Passerat (Jûtmnes Passeratius) y de Troyes, 
professeur royal. 

Estienne Pasquier^ de Paris, un de ces nom*- 

• • • • • « 

breux' magistrats qui se distirigtièrent par leur 
érudition. 

Florent Chrétien {Quintùs Septimius Ftùrem 
Christianus ) , d'Orléans , qui fut précepteur de 
Henri IV. 
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• Jean de MoDèl deGTigay'(Jtinus Morellus Gri^ 
nœus ) 9 de Paris y qui ciildTa> avec succès la pdéde 
grecque^ ainsique^ femme et ses- trois filles^ dont 
l'aîtiée, appelée Camille ^lui fit cette épitaphe : 



• ) • • > 



El ^ttfttrtÇ ZP^^^^f {^^ ^t9^tOf)MTÙtl7CÔÇ CfTMS 

' Atixfuk ^ttfret ici/ tVd- iftSii ÇiXût^ iftÇlt M«ptAA«tf. 

. ;.A^rçvÂ^tai^e de Muret ^i de Limoges ^. .qui , 
pii^tre.âQn admirabliçJiatinitq, posséda encore ea:*ac* 
tam Grœcœ linguœ scientiam. ' 
: . Pierre Pithqu; ( Petrus Pithpeus ) , de Troyes , 
surnommé le Varron de la France : le principal 
auteur de la fameuse satire Ménippéej et^ si Ton 
en croit deThou, Sainte-Marthe, Juste Lipse , 
Turaèbe y Cs^^ubon et Gujas "^ , le plus savant 
homm^ qui * ait jamais . existé. 

François Pithou , digne: d'être son frère. ' 
Pierre de Ija Ramée (JPetrus Ramus) , de Curth 
en Yendomois., homme de génie, d'une grande 
hardiesse d'idées. U avait entrepris de renouveler 
presque toutes les sciences humaines dans l'cini- 
v^rsité d^ Parjs. Indépendamment de ses ouvrages 
dç . [mathématiques et de philosophie , il voulut ^ 
aplanir l'étude des langues grecque, latine, et 
même française , par des grammaires qu'il com- 

* Sammarth., Élogià^ lîb» III. * 

* Cités par Teissier, Eloges des Hommes savmis. 
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posa à œt eflfttu « Sa Grammaire françoisê fut si 
tàei» reçue^ ^41 %^^ fit d'abord pfadieiits édi-- 
tîoiifi *« )9 U tdulait aussi ^ db même que Loiiiâ ïifai^ 
gret et JegH^Antoinc de Baltf ^ que l^ortbograpke 
française s'acoeiNlât a^ec la pvofioncîatioti ^ c^nioh 
éepois renouvelée par Yollatre ^ et adoptée en par^ 
tie. Rien n'est propre- à donner une idée de ce 
qû'étaâent lee^ lettties, dans ces temps si diiSërens 
des nôtres^ comme la vie de Pierre Ramas. Fils 
tfe parens nobles réduits à la pauvreté , obligé de 
aervir comme laquais au collège de Navarre, la 
posâon de l'étude se développa avec tant de force 
en Itu, qu'il surmonta tous les obstacles, devint 
un des plus savans hoknmes de son temps^ obtint 
les place» boiiorables de principal du collège de 
Pmte, prôféssràr dé philosophie et de mathém»* 
tiques, et professeur rôjal en éloquence ana Collège 
RojaL Riche et puissant, il employa ses biens et 
son infkience à protéger les lettres ; mais ayant eu 
le malheur d'écrire contre Ârîstote, il se fit rni 
si grand nombre d'ennemis forieux, qu'il ne fut 
plus en sâtrèté. il fet accusé d'hérésie en philo- 
sophie, i< ses livres furent interdits partout lé 
royaume, et brûlés devant le collège royal <k Gantr^ 
brai ; il fbt condamné à ne |d«s enscsgner la pbd-^ 
losophie , et peu s^en fallut qu'il ne fitkt envoyé am 
galères. » • 



' Varillas, Hisi, de Charles IX. 
* Vita Cfisteihmi. 



9 



i3o SOURCES ANTIQUES 

(c La> sentence donnée contre lui fiit publiée en 
latin et en français y dans toutes les rues de Paris y 
et dans tous les lieux de l'Europe où Ton put l'en* 
yoyer. On fît^ avec un grand apparat , des pièces 
de théâtre , dans lesquelles il £ut joué en mille ma* 
nières^ et au milieu des acclamations des péripa- 
tétidens. » 

, Coimne ses ennemis ne cessaient de lui susciter 
des aâàires^ surtout parce qu'on le soupçonnait 
de favoriser la doctrine des protestans^ l'auteur 
de sa vie dit que ^ « sous le bon plaisir du Roi y il 
s'alla cacher à Fontainebleau ^ où^ avec le secours 
des livres de la Bibliothèque Royale y il continua 
ses travaux géométriques et astronomiques ; mais 
dès qu'il eut appris qu'on savait le lieu de sa retraite, 
il ne s'y crut plus en sûreté, et il fallut qu'il se 
cachât successivement en plusieurs endroits. Pen- 
dant ce temps-là, sa bibliothèque fut pillée au col- 
lège de Presle. Il fut remis en possession de sa 
charge de professeur après la paix qui frit traitée , 
en i563, entre Charles IX et les protestans. » ' 

(( Il mérita l'estime et l'affection de tous les gens 
doctes de son siècle , et les nations étrangères 
firent tous leurs efibrts pour ravir ce grand honune 
à la France. Après la mort de Romulus Amasée , la 
ville de Bologne lui offrit mille ducats pour l'obli* 
ger à remplir sa place. Le roi de Pologne tâcha de 

* FreigiuSf vita Rami, cité en français par Teissier. 
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l'attii'èr à Craoovie. Jean ^ roi de Hongrie.^ le de- 
manda pour faii donner la conduite de lacadéniie 
de Weissemboiu*g. Poidant ses voyages, il reçut de 
grands honneurs dans tous les lieux où. il passa , et 
particulièrement à Bàle , où il prononça une jexoelr: 
lente oraison à la louange de cette belle ville , pour 
faire voir la reconnaissance qu'il avait des bonne-? 
tetés qu'il y avait reçues , et à Zurich^ où il fat 
traité par le célèbre Bullinger^ lequel lui donna 
un repas qui lui fut extrêmement agréable , sur* 
tout à cause des personnes illustres qui lui tinrent 
compagnie à table, savoir : Josias Simler, Rodolphe 
Gualter, et Louis Lavater. Â Heidelberg y Emma* 
nuel Tremellius lui donna beaucoup da marques 
de l'estime qu'il avait pour lui; et l'électeur palà* 
tin lui fit présent de son portrait dans une boîte 
d'or. » 

Enfin, ayant porté dans les matières de religion 
la même hardiesse que dans les matières de science, 
et s'étant déclaré assez ouvertement pour la ré^ 
forme.. Charpentier , son implacable ennemi, pro- 
fita du massacre de la Saint-Barthélémy pour as- 
souvir sa furem*, « par des voies, dit Varillas, qui 
n'avaient point enccMre été pratiquées par ceux qui 
^ piquaient de doctrines ; il envoya chez lui des 
soldats , qui , après avoir tiré de lui tout ce qu'il 
avait de meilleur , sous espérance de hii sauver la 
vie, le poignardèrent, et le jetèrent, par la fenêtre 
de sa chambre , dans la cour du collège. Les éco* 
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liars^ animés par leurs régens ^ lui arrachèrent 
les entrailles et le tramèrent par les rues. » ' 

Lies détails sur la y îe de Pierre Ramus , rassem-^ 
blés et discutés ex professa y par Antoine Teissier^ 
dans les additions aux éloges des kommes savans ^ 
tirés de Thistoire de Jacques-Auguste de Thou y 
nous (^ent y sur les mœurs de cette époque , une 
foule dé notions que l'on chercherait en vain dans 
les histbriais proprement dits. Four la question 
qui nous occupe y nous y voyons d'une manière 
bien ti^nchée ces grandes vicissitudes auxquelles 
l'adiniration publique et la haine de leurs rivaux 
exposaient les hommes d'un génie supérieur. Les 
rois y les républiques y rivalisaient k qui ofirirait le 
plus d'honneurs et de richesses aux savans y pour 
les attira* dans leurs Etats. Ceux qui rejetaient 
toutes ces offres brillantes et préféraient consacrer 
leurs talens à leur patrie , se couvraient d'ime 
gloire inexprimable. On entreprenait de longs 
voyages pour assister à leurs doctes leçons, ou 
converser avec eux. Ces honneurs donnaient lieu 
aux haines envenimées des plus furieux détrac- 
teurs. L'exemple de Ramus est le plus (raj^nt. Si 
d'aussi tragiques aventures s'étaient multipliées, 
la république des lettres aurait ressemblé k une 
horde de cannibales. Mais sans avoir éprouvé un 
destin aussi funeste y la plupart des savans de ce 

' HUtoà-e de Charles IX, liv. IX. 
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temps menèrent une Tie très agitée. Choisir la car- 
rière de la science et de Térudition n'ëfait pas 

* 

alors ^ comme aujourd'hui , se livrer aux goûts stu- 
dieux d'une retraite paisible ^ souvent obscure : 
c'était sacrifier à la ^oire le r^pOB dis'^ vib. Cttte 
gloire , aujourd'hui' éclipsée ^ était alors inmeûâe. 

Pendant que ces savantes mains préparaient ainsi 
à la littérature française tant de ricfaea^es y dont elle 
devait si bien profiter^ il ikùt en convenir^ la juste 
admiration qu'excitaient les écrits des Gi^ecs fit 
souvent tomber les auteurs de ce temps dans un 
grand défaut y en leur persuadant qu'on œ pouvait 
assez imiter ces grands maîtres en l'art d'écrire. Ik 
imitèrent dpnc m^me ce qui n'était pas suscep- 
tible d'imitation t oublif^in;: qw ^ diQerençes de 
langues, d'usages et de temps étaient autant de cir- 
constances miodifiantesy auxquelles il fallait se con- 
former aussi. Tel fiit le défaut de Ronsard et de 
son école, qui est une des époques de notre litté- 
rature , et pair laquelle il était peut-être nécessaire 
de passer avant d'arriver a des temps plus purs 
et plus farilfens. 

Boileau a ainsi exprimé les défauts de Ronsard : 

Ronsard, qui le ' 3uivUy p?ir we %\iUp méà^o^e^ 
Réglant tout , brouilla tout , fit un art à sa mode ; 
Et toutefois long-temps eut un heureux ^stiq. ^ 
Mais sa Muse , en français parlant gif c 4% Utin i ^ 

' Maitit. 
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Vit dans 'l'âge suivant , par un retour grotesque , 
... TjQn^r de ses grands mots le. faste pédantesque. 
Ce. poète. orgueilleux., trébuché de si haut, 
Rendît plus retenus Desportes et Bertaut. * 

• iPàisloin^blàmant^ après les ëglogues pompeuses^ 
celles fjnisonttropâiniples^ etoù l'on parle <( coBàzâe 
au village » , il ajoute : 

■ On ,cUraik^ que Ronsard sur ses pipeaux rustiques 
.Vient encor fredonner. ses idyUes gothiques. 
Et changer, sans respect de l'oreille et du son, 
Ly.cidas en Pierrot, et Phyllis en Toinoù.* 

Enfin y pour montrer le mauvais goût de son 
hôte : ' : 

Mais notice hôte surtout , pour la justesse et l'art ^ 
Élevait jusqu'au ciel Théophile et Ronsard. ^ 

Bien des personnes, même très lettrées, ne 
savent; guère sur Ronsard que ces jugemens de Boi- 
leau, et ces vers de Ronsard, que Boileau se plai- 
sait à citer, comme inintelligibles pour quiconque 
ne savait pas le grec : 

r 

Ah! que je suis marry que la langne firan^oise 
r . .Ne peut dire .cfiS mots comme fait la grégeoise ^ 
Ocymore , dyspotme , oligochronien : 
CeMes je lés dirois dti sang valésîen. 4 



vt 



* Art po'ét., ch. T. 

» Art pôet., ch. II. ... 

^ Satire lu. 

^ Commencement de la pièce de vers intitulée le Tombeau de 
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' '. Snr le témoignage d'un aussi gratîd c;ritiqtie y oh 
ne se soucié pasdé iaii^ conuaissàïicé avee'R^ii'âârdy 
cpiiest généralement très .peu cônmi;' Q^4Mt pôûi* 
èela^ que j^entrerai dans quelque détails ' siir èchot 
compte* Je montrerai que^ bien que te&|clgeinèris 
^^en a portés : Bbiléàu soient vrais > {ftifeqtte làf 
grande majorité de s^ nosnbreux ouvragés* • •est 
eàiprdinte des défauts qu^il lui reproche ^^ ciepet)- 
dant €6 vieux poète n'est pas san»* mérité ^'qu^il 
a méttie^ Passez grandes beatités, et qdé^ces dé^ 
fauts tiennent surtout à; ce^lju'il à Voulu is^:]^rder 
dans beaticoup de g^nre^ .^tixquek * soi! < i^^iê 
naturel neié portait pà». J'espère' ain^i rénirèftsét 
l'argument que l'on pourrstit &iré icôûtrisià ¥tttë^ 
rature '.grecque : c'est qu'un des fabmWes <|iii'l'ôtit 
possédée lé' plus à fond n^a été qi^\iJË'^^ auteur 
mépiisai>le.-^- ^ ' ■ • '- *••'•-■.» ■ 

Ronsard', -quefoU' est tenté *de se tfe^r&ehltei* 
eomme ton! personnage trè^ pfeu agréeible Wifèè 
peu gn^ièmiy mais^^d^Éme tourniire aii^t ^^ 
qiio^ses: idjiflesy étaif?'au oontraii^beâfii-'tet'bièri 
Mt^adroîl à touB le^ ex6roîeeà> dti cbi^V^t tiik 
des seigneurs les {dus galant d& l^^iiïËir de^:ykI6}s, 
dont il connut toute lât ^bi^héhè -^^Aiil^ùH^ 
étant; né so» François P% et mort hmè,' HëtStH'KI; 
Bèsol'âge^de«)fe:aiis â ent^a, en qualité dlè'tîâ'^;' 

Marguerite de France j duchesse de Savoie. Ën^mble ^luii de 
très augiisfeét de triés sainte mémoire François, pfeiniér d^ ce 
nom, et de mesHears ses eafans et de ses |)etrt9-£3s. *»''••" ' 
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ç|ipz l^^^Uwié.de François l*^; puis, après la mort 
4f^ r^ î^tfi^ jpfmç^.f jEim^ée ati$ait6t ^ ohei; le duc 
4!Pjr|éf^.^ sçq^iJid 6h^ piu»: cfa^ie txoUiràie 6h^ 
<îpi fiit. d^puid)Swri U. AFâge de ae^e «lis^ il 
«tqcK^iiçEipf^^! iMare de fiaïf , envoyé en axnbaasade 
^jti 4U€^iPaAgne , où il apprit rallemaàdyccmuxié.iil 
ayçiit^^ppr^^ Ta^ngUis k 1» cour d'Êoosse^ Il iitien-* 
CQ^iç 4'aMti»e$ voyagea , : çiienant toujours ui»e ?iie 
trç^ disçipii^l car il éteit détoiwn^ à^ l'/étude, et 
pnr ^,pI$Msins.^ et .par 3i)i>pèrÇ|.4^€ràâgnait que 
son gat^ tp^Hw k poésie ue. nuisit à- m fortune* 
Ëx^i}, À Tàgô dia.viiigt iu)s<9 guaiitôt irprèfl la mort 
4^.*QP.p^rp,..« vQtflant , dit l'auteor de sa rie, ré* 
ii:fi0f^pen^r \e t^ynpsperdu^ ay arit le pliw MUfent 
«.pOpr.jQQi^pagnon 1^! âieur CarDavalet^ gentil^ 
(^.jip^poie bi?eto\i, çt dei^. mieux nourrii, se des-* 
<c roboit de l'escurie du Roy , près de . laiifueUè il 
^jqstoit Jc^é aux'Touruelles, pojor passer leaia^ et 
(f.;>[çnjlç tiroifVfârf Jf ^» Dorât > bouneuri du pays Li- 
(<;,^qm^^^);içel)^nt persouuâge> et celui (fue l'on 
V, jjçpt^.aîfjç, h spurce qui a abreuvé tous nos poètes 
(/.46f^aux.piéri^pues9 0u> eonune Konisaixil a dit 
K^dfl flV}^9 J^ iW^I^^ quii a destoupé la fontaine des 
(( J^^^^oPffî. ^s i^utils' ides Grecs et le réveil des 
«^§fippc09 mo^^ • Docat deûieuroit Ws au quaiv 
(( (Âiçf.d^ rUi^i^er^ité^cbes Je seigneur Lasare de 
w Baïf , maistre des requestes ordinaires de Fhostel 
crdxî'Roy , et ènseighoit les lettres grecques a Jean- 
« Antoine de B^^ soii fils , perscftiiiage aussi de» 
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(rpltis doctes 9 et dés premiers conipaîgnoiis de 
« Ronisard. Depuis » Ronsard ayftut ooen que Dorât 
(f alloit éstablir une académie au eollége de Cdque^ 
u ret > duquel on lui aroit baillé le gonrtvrmnmt^ 
u ajanxt sicms sa dbarge le jeune Baiif , il clélibéra de 
r ne peardrè ùiie si belle oecaaôn, et de se lo^r 
«avec luy : car ayant esté ootùme ehafrnlë par Do- 
^ rat du phyltt^e des bonnes lettres*^ il vid bien 
^ qaty pour sçaToir. quelque chose, et prindpdb^ 
(c nient en la poésie ^ il ne falloit îseuleilieQt puiser 
(f l'eau es rivières des Latins, mais redobrir aux 
(i fontaines des Grecs. Il se fit compagnon de Jean* 
a Antmne deBaïf, et commença à. bon escieiit par 
a son émulation à estudier : vray est qu'il y aTOit 
« grande diffîrence, car Raïf estoit beaucoiip phis 
ts aTaiioé en liine et l'autre langue,' encore que 
k Ronsard surpassast beaucoup Baïf ' d'aage, l'un 
« ayant vingt ans passée, et l'autre n'eit ayimt que 
i< seize. N&htnioins la cliligei^ce du maistre , ^l'in-^ 
« J&tigable travail de Ronsard , et la oonfiêrence 
fc. amiable de Baïf, qui,.à toutes bennes,' kty des* 
«r liouoît les plus fascheux oommencements de la 
fc lan^e grecque , oovune Rpnsard, en contre**^ 
M esckange, hiyapprenoit les moyens' ^'il sçarvoit 
ir pour l'acbeminer à k poésie firançoise, furent 
<r cause qu'en peu de temps il récompensa le temps 
ti peniua £t n'est à oublier que Dorai, par un 
ce artifice nouveau, hiy apprencnt la langue latine, 
fvscavoîr est par la grecque. Nonstue pouvons 
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« aussi oublier de quel désir > et envie ces deux 
« fiiturs ornements de. la France s'adonnoient- à 
« l'estude r car Ronsard ^ qui avoit esté nourri 
« jeune à k cour , accoutumé à veiller tard j con- 
u tinùdit à l'estude jusques k deux ou trois heures 
(f a|Krès miiiuit y et se couchant réveilloit Baïf ^ qui 
u se leyoit ct^ prenoit la chandelle ^ et ne laissoit 
(c refroidir la place. En cette contention d'honneur, 
« iltlemeura sept ans avec Dorât, continuant tous- 
K jours l'estude des lettres grecques et latines et 
K de la philosophie et autres bonnes sciences^ pour 
H lesquelles 1} Alt. aussi auditeur d'Adrien Tumèbe, 
« lecteiir du Rôy , et l'honneur des bonnes letti'es. 
w U s'adonna dès-lors souvient à faire quelques pe- 
« tits poëmes, où paroissoit dès-lors je nesçais 
t( quoi du n^agnanime charactère de son Virgile , 
fc premiers essais d'un si brave ouvrier.' Quand 
fr: Dorât, eut vu que son instinct se déceloit à ces 
u\ pëtUs ëchantillona, il luy prédit qu'il seroit quel- 
V que jour 'l'Homère de France : et,, pour le nour- 
M rir de viande propre, luy leut de plain vol le 
(('Prome/Aea d'Eschyle, pour le mettre en. plus 
« haut goust^d'une poésie qui n'avoit encore passé 
(c les môris.'dedeçà , qui , plour tesmoignage du pro- 
« fit qu'il avodt faiet , traduit cette tragédie en 
« françoia, l'effet de laquelle sitost que Ronsard 
n . eut savouré : Et quoy, dit-il à Dorât, mon maistre, 
j(.m'aviez**vous caché si long-temps ces richesses? 
« Ce fut ce qui l'incita encor, outre le conseil de 
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i€ son précepteur^ à tourner en frânçois le Pluias 
(( d'Aristophane, et le faire représenter en publie 
u au théâtre de Coqueret , cpii fiit la première co- 
« médie françoise joiiée en France. » ' 

Remarquons d'abord cette première obligation 
qu'eut directement la littérature: françai&e à la lit- 
tératm*e grecque, dahsûn genre où lious devions 
nous élever si haut i mais où Ton doit véritable- 
ment les modèles aiix Grecs , puisque c'est d'eux 
qu'est imité le théâtre de Plante et de Térence. 

Ronsard donc , pour fruit de ses travaux , acquit 
la connaissance de toute la littératiu*e classique; 
mais il témoigna une prédilection, particulière pour 
celle des Grecs, qu'il- a surtout imitée.' Il se fit un 
système d'enrichir noire langue d'un grand îiombre 
d'expressions qui, la plupart, ne lui ont gpère 
survécu *, mais qui, dans une langue aussi peu 
arrêtée qu'était alors la nôtre, présentaient une 



* La Vie de Pierre de Ronsard y gentilhomme vendomois, par 
Cl. Binet. 

, . f B y a cependant quelques mots, d'un usagQ nénéral aujçur- 
d'haï, qui lui sont dus : car exemple, le mot diaphane , et même 
le TUoi avtdkiy qu'il hasarda ainsi dans le deuxième Livre de 

* • ■ - 

ItL Prancktde. : 



Jscontinent que la soif est éteinte , 
Et de la faim rayidité restreinte. 



11 crut nécessaire d'ajouter cette note : «( Je ne sçaché point de 
(( mot françois pkrÂ propre,, encore qu'il soit tnendiédu latin. » 
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vppàrtnœ séduisante de penfectionnement. Yoicî 
tx>iiuae il s'exprime à ee sujet ; 

Promeine-toi dans les plaines arques , 

Faj nouveaux mots , rappelle les antiques , 

Yoj les Romains, et, destiné du ciel, 
- Desrobe, ainsi que les moucSies à miel , 

Leurs belles fleurs, par les Charités peinte». 

Xqi^ )' éai^ viser a^ }a}ouses sit^irites 

Des malv^ieiUçu^ts , {pnnos en les doucews ' . 

Que Melpomène in^pjre dans. les coeurs. .• 

J'ay faict ainsi : toutesfois ce vulgaire , , . 

A qui jamais je n^ây pu satisfaire , 
^ . î^y îi'ay Toulu , me fascba tellement 
' ^ ' De son jappei*) en mon advénenHent , 
i Quaiid lexh^vttaf les ea^x.d^ Ga$talie, . 

Que poutre langue en est moins embellie.*' 

On voit par là qu'il visait trop à ne plaire cpi'aux 
hommes instruits. Dans un autre endroit il ex- 
prime encore cette idée : 

Ma Muse estoit blasmée à mon commencement 

• • « I ' , 

D'apparoistre trop haute au simple populaire. * 

Oii Ten blâmait avec raison ; car là plus belle 
po^si^ doit ètxfi entendue de la multitude* Mais il 
était si plein de l'antiquité que y indépendamment 
des pièces entières qu'il a imitées^ son style est 
continuellement nourri de itiots, d'images, de 

' Caprice «v sn^ntwr SimonnNicoJm» 

' Conmenoèment du deai^ième Livre des Amoun. 
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tournures , d'idées empruntées aux ancietis ; il était 
encouragé dans cette carrière par les applaudisse* 
mens du monde savant y qtd trOoT&it dans chacun 
de ses vers y potur ainsi dire y cplelque souTenir de 
l'antiquité. Aussi, de son rÎTànt, ses ouvrages 
ont-ils été, comme ceux d'un ancien, commentés 
par les plus savans critiques , Muret , Belleaû^ Ri-»- 
ehelet , Besiy, ^i , par des rapprochemens pleins 
d'érudition , ont rendu leurs coiûmentaires aussi 
curieux qu'instructi& et variés. 

Pourquoi donc cette imitation des anciens, si 
utile à tous les autres, a^t*«ll^ été fatale à Ronsard? 
C'est , je crois , parce qu'il s'est trop fié à sa grande 
£icilité , n'a pas i^sez travaillé ses ouvrages et s'est 
exercé sur tons les sujets, au Uèu de se contenter 
de celui pour lequel il avait une dispositicm mar^ 
quée. En eflèt , ses ouvrages se composent de deux 
Livres ^ Amours^ deux Livres de Sonnets à Hélène^ 
OTiq Livres d! Odes y des quatre Livres de la Fran- 
eiade^ poëme héroïque qu'il n'acheva pas ; des 
deux Livres du poCihe intitulé le Bocage Rojràl; 
de neuf Égloguesy vingt-huit Cartels et Mascc^ 
rades, deux Livres ai Hymnes y deux Livres de 
Poèmes i recueils de Sonnets divers , Gayetés et 
Épigranimes; recueil d'Épitaphes, trente -trois 
Élégies; enfin , de beaucoup de chansons et poésies 
diverses, éparses dans les dix volumes. De tous ces 
ouvrages , ceux qui sont le plus exempts des défauts 
qu'on lui reproche et qui offrent le plus de beautés. 
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sont lès Amours et les Sonnets à Hélène* Ronsard 
^tait naturellement porté à l'amour^ et l'expression 
de ce sentiment est souvent^ chez lui^ ps^sionnëe, 
pleine de grâce et de vérité. Je ne puis mieux le 
comparer qu'à Ovide : même disposition à l'amour» 
même Êicilité, même abondance, même variété 
dans les sujets qu'ils ont traités. Ovide a eu surtout 
l'avantage d'avoir pour instrument une langue in- 
comparablement plus parfaite, et de vivre dans un 
siècle plus poli. La Muse de Ronsard, comme celle 
d'Ovide, a quelquefois oublié les lois d'une retenue 
sévère ; et ces endroits ne sont pas les moins gra- 
cieux , mais ils ne sont pas de nature à être cités 
ici '. Nous ne citerons pas non plus une foule de 
pensées très ingénieuses, d'un genre qui nous parait 
aujourd'hui quintessencié et peu naturel , mais 
qui plaisait encore beaucoup aux meilleurs esprits 
du temps de Louis XIV ' ; ce qui fait naître cette 
réflexion , qu'on doit bien prendre garde , en ma- 
tière de goût, de trop généraliser, car ce qui plaît 
dans un temps déplaît souvent dans un autre. Mais 
je citerai de ces trsiits de sentimens vrais que l'on 



* Stances entre les pièces i52 et i55 da premier Livre des 
Amours,-^ Elégie à Janety peintre du Roi, à la fin de ce Livre. 
— il* pièce du deuxième Livre des Amours, — Amourette et 
chanson après la 47* pièce de ce Livre. — Ode vu du Livre H. 

» Voyez les notes de M. Daunou sur le chant II de VArt poé- 
tique de Boileau. — La Harpe, Cours de Littérature, II' Partie; 
liv. I, chap. I. 
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sent toujours et partout ^ comme ce sonnet pl^n 
de douceur : 

« 

Quand vous serez bien vieille, au. soir, à la chandelie, 
Assise auprès du feu , devisant et filant , 
Direz , chantant mes vers , eu vous esmerveillant : 
Ronsard me célébroit du temps que j'estois belle. 

Lors vous n'aurez servante, ojant telle nouvelle, 
Dësia sous le labeur à demy sommeillant, 
Qui au bruit de mon nom ne s'aiUe réveillant , 
Bénissant vostre nom de louange immortelle. 

Je seraj sous la terre , et , fantosme sans os , 

Par les ombres mjrtheux je prendra j mon repos : 

Vous serez au fouyer une vieille accroupie, 

Regrettant mon amour et vostre fier dédain. 
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain; 
Cueillez dès aujourd'huy les roses de la vie. * 

Richelet y commentateur de cette partie des 
poésies de Ronsard^ rappelle^ à l'occasion des deux 
derniers vers , ce vers d' Ausone : Collige^ Virgo, 
rosasy dumflos noifus.... ; cette remarque d'Aris- 
ténète : oî riv kakSv c-niiirm ifeto^Ah rlf rov fànv^iiivov 

KdLKKùVÇ iKfÀlf TetpetfÀîTjiOVfft TOjf t far et y et Cellc-ci de 

Servius : Est enim reciproca inter herbas et homines 
translatioy et dicimus pubertatem herbarum etflo- 
rem jui^entutis. Ajoutons que cette idée de la vieil- 
lesse de sa maîtresse a inspiré un de ses morceaux 

■ Sonnets à Hélène y liv. II, sonn. 4*^. 
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les plus tendres et les pla& ^acieux à un véritable 
poète de notre temps , qui y sous un titre modiesle, 
a réuni des poésies lyriques variées de tons^ mais 
toutes brillantes de génie. C'est la pièce qui com- 
mence par ces mot^ : 

Vous vieillirez y ô ma belle maîtresse! 
Vous vieillirez, et je ne serai plus. * 

Les vers suîvans^ de Ronsard , expriment encore 
bien la tendresse : 

A mon retour (hé! je m'en désespère) 
Tu m'as reçu d'un baiser tout ^acé , 
Froid, sans saveur, baiser d'un trespassé, 
Tel que Diane en donnoit à son frère , 

Tel qa'nne fille en donne à sa grand'mère, 
La fiaBeée en donne au fiancé, 
Ni savoureux, ni moiteux, ni pressé. 
£h quoi! ma lèvre est-elle si amère? 

Ha ! tu devrois imiter les pigeons , 

Qui , bec à bec , de baisers doux et longs 

Se font l'amour. ... * 

Il exprime avec énergie y danâ ceux-ci , à quel 
poiût il est maîtrisé par l'amour : 

Au milieu de la guerre , en un siècle sans foj , 
Entre mille procez, est-ce pas grand' folie 



' Chansons, par M. J.-P. de Béranger, tome II. La banne 
Vieille, 

* Quatorzième sonnet pour Asti^. 
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D'escrire de l'amour! De manotes on lie 
Les fols qui ne sont pas si furieux que moy. 

Grîson et 'maladif r'entrer dessous la loy 

D'amour , ô quelle erreur ! Dieux , merci je vous crie ! 

Tu 'ne m'es plus amour , tu m'es une furie , 

Qui me rens fol, en&nt, et sans yeux comme toy. 

Voir perdre mon pays , proye des adversaire» ; 
. Voir en w>s estendars les fleurs de liz contraires; 
Voir une Thëbayde , et faire l'àmoureùx! 

Je m'en vais au Palais ; adieu , vieilles sorcières ; 
Muses , je prends mon sac ; je seray plus heureux 
En gaignant mes procez qu'en suivant vos Hvièr«s. ' 

Les petits vers que voici ne manquent pas de 
grâce : 

Désia la lune est couchée , 
La poussinière * est cachée ; 
Des-ja la my-nuict hrunette 
Vers 1 aurore s'est panchée , 
Et je dors au lict seulette. * 

Il règne dans le passage. suivant le sentiment le 
plus touchant : . 

ma belle:xna£ftre&se! hé! que je Toudrois bien- 
Qu'Amour nous eust conjoint d'un, semblable lief%! ^ 

' Sonnets àffelène, liv. Il, 8onn.-26. 

* C'est-à-dire les Pléiades. C'est un vieux mot qui, comme la 
plupart de ceux de ce temps, se retrouve encore dans le langage 
vulgaire de quelques unes de nos provinces. * 

' Traduction de quelques épigrammes grecques. 

10 
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Et qu'après nos trespM , dans nos fosses omliretises , 
Nous fussions la chanson des houches amoureuses ; 
Que ceux du Vandomois dissent tous d'un accord 
(Visitant le tombeau sous qui je serois mort) : 
Notre Ronsard, quittant son Loir et sa Gastine, 
A Bourgueil fut espris d'une belle Angevine ; 
Et que les Angevins dissent tous d'une vois : 
Notre belle Marie aimoit un Vandomois : 
Les deux D'ay4iîent qu'un cœur, et l'amour mutuelle, 
Qu'on ne voit plus icj, leur fut perpétuelle. 
Siècle vraiment heureux , siècle d'or estimé , 
Où toujours l'amoureux se trouvoit contre-aimé. ' 

Ce dernier vers rappelle l'idylle de Moschus, qui 
commence ainsi : 

Il éprouvait réellement ces sentimens. Il aima 
passionnément les trois dames auxquelles il a con- 
sacré des livres entiers de poésie; et elles avaient, 
en effet, les noms qu'il leur donne, Gassandre, 
Hélène et Marie. Les noms des deux premières lui 
plurent beaucoup, parce qu'il put se livrer, en 
leur parlant , à une foule d'allusions à l'antiquité. 
Il a abusé de ce mojren dans f^usiears morceaux , 
où, en ne s^adressant qu'à une personne, il passe , 
dans la même pièce, de sa maîtresse à la fille de 
Léda ou à la fille de Priam , de celles-ci k sa mai- 

' Êïegie à Marie ^ entre la 36* et la '5'j* pièce du deuxième Livre 
des Amours. 
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tresse; ce qui fait une espèce de ^proquo assez 
bizarre, comme dans ce dëbnt d'ntte chanson à 
Cassandre : 

D'un gosier maseke^laurier 

J'oy crier 
Dans Ljc(^l|roii ma Cassandre, 
Qui prophétise aux Tioyens 

Les moyens 
Qui les réduiront en œndpe. ' 

£t dans un sonnet à Hélène : 

Nj la douce pitié, ny le pl^ujr lament^bli?) • 

Ne t'ont donné ton nomi Hqu nom l^F»K y'xfsol^ d'oster, 

De ravir, de tuer, de piller, d'empçjrter 

Mon esprit et mou cœur, ta proye misérable, * 

* • 

Ces bigarrures ne sauraient nous être agréables ; 
mais lorsque Ronsard suit un auteur ancien dans 
quelque sujet tendre , il réussît souvent à le bien 
rendre. Voici une ode d*Anacréon, suivif de l'imi- 
tation de Ronsard , dans le même rhjrthme : 

Eptfc* trtfr' U ^èérni t*'^ 

* PraHÎier liviti des émourt, 

* Liv. II, sonn. 9. 



' >, 
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ClXeÊ?uty KttTPûB-ftjTKmy 
Of If ^ f rvyi fiiKfoç , 
TlrtfCiTùÇy c9 xM)iêU9i 

' A /^ Cl**!» • E< vp Kg rrff 
IToyf 7 ro r£f fctXlrrttff , 
Tlûo^fy ^dxt7çy xcfoSrtt 
"Efvç y ùo^vç av CtfAAtif . 

Le petit enfant Amour 
Gueilloit des fleurs ù Fentour 
D'une ruche ^ où les avettes 
Font leurs petites logettes. 

Gomme il les alloit cueillant , 
Une avette, sommeillant 
Dans le fond, d'une fleurette. 
Lui pi({ua la main douillette. 

Sito^t qfUe picpé se vit : 
Ah! je suis perdu (ce dit). 
Et s'en courant vers sa mère , 
Lui monstra sa plaje amére : 

Ma mère , voyez ma main , 
Ce disoit Amour ^ut plein 
De pleurs ; voyez quéUe enflure 
M'a fait > une esgratignure. 

' On sait que pendant très long-temps il a été de règle, lorsque 

le sujet se trouvait après le verbe, de ne pas faire accorder le 

régime avec le participe qui précédait. L'on écrivait : quelle enflure 

TOLZ.fait une égratignure; et, quelle enfluu^ une égratignure m'a 

faite. 
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Alors Vénus se soii*rit. 
Et en le baisant le prit ; 
Puis sa main lui a soufflée 
Pour garir sa plaje enflée. 

Qui t'a, dy-4noj, faux gardon , 
Blessé de telle façon? 
Sont-ce mes Grâces riantes , 
De leurs aiguilles poignantes? 

Nenny ; c'est un serpenteau , 
Qui vole au printemps nouveau 
Avecques deux ailerettes , 
Cà et là sur les fleurettes. ' 

Ah ! vraiment je le cognois 
(Dit Vénus); les villageois 
De la montagne d'Hymette 
Le surnomment Melissette. 

Si doncques un animal 
Si petit fait tant de mal , 
Quand son alêne espoinçonne 
La main de quelque personne; 

Combien fais-tu de douleur, 
Au prix de luy , dans le cceur 
De celuj en qui tu jettes 
Tes venimeuses sagettes, * 

Ronsard a ainsi paraphrasé avec plus où moins 

' On a remarqué souvent, dans nos anciens poètes français, la 
grâce des diminutife; ils ne conviennent nulle part mieux qu'ici. 

* Ce dernier mot a été employé par La Ffmtaine, Livre.' VŒ, 

fable 37. 
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de liberté, mais cependant tcnijours d'assez près, 
un certain nombre d'odes d'Anacréon, ([uelqnes 
idylles de Bion, Mosehus et Théocrite, quelques 
épigramme;» de V Anthologie^ maint endroit des 
odes d'Horace et surtout de Pîndare, des passages 
d'Hésiode , plusieurs églogues de Virgile ; dans ses 
élégies , ses sonnets et ses Amours^ il suit encore , 
et les autres lyriques grecs , et TibuUe , Catidle , 
Properce , Ovide ; dans $a Franciadey principale- 
ment Homère et Virgile ; dans ses hymnes, Homère, 
Callimaque, Apollonius, Aratus, Lycophron, Ho- 
race, Ovide, Valerius Flaccus, Claudien. Si l'on 
veut voir comment, sans nuire à l'unité de son 
sujet, il sait fondre dans un même morceau de 
nombreuses imitations des anciens , je citerai 
l'ode XVII I* du troisième Livre : ' 

D'où vient cela , Pisseleu , que lei hommes , 
De leur nature , ftiment le châttgement , 
£t qu'on ne Void, en ce monde où nous sommes, 
Un seul qui n'ait un diveis jugement? 

L'un, esloigné des foudres de la guerre, 
Veut par les champs Son âge consumer 
A bien poitrir les mottes de sa terre , 
Pour de Cérès les présents y semer. 

' Ce morceau est un peu plus long que ceux que nous avons 
déjà dtës, 6t il ti*est pas du genre où nous avons dit que Ronsard 
rétissisdait le mieux. Aussi on y trouvera probablement plus de 
défauts. -« Voyez, sur les défauts de Ronsard, La Harpe, Cours 
dt Littkrulure j II' partie, liv. 1, chap. i. 
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L'autre, au c<mtraire, ardent, aîtte les amcc, 
Si qu'eu M peau ne s^uroit séjourner» 
Sans bravement attaquer les allarmes , 
Et tout sanglant au logis retourner. 

Qui le Palais, àe laagiu mis «a vente, 
Fait esclater devant un président, 
Et qui , piqué d'avarice suivante , 
Franchit la mer de Tlnde à l'Occident. 

L'un de l'amour adore l'inconstance; 
L'autre, plus sain, ne met l'esprit, sinon 
Au bien public , aux choses d'importance , 
Cherchant par peine un perdurable nom. 

L'un suit la cour et les faveurs ensemble , 
Si que sa teste au ciel semble toucher ; 
L'autre les fuit , et est mort , ce luy semble , 
S'il void le Roy de son toict approcher. 

Le pèlerin à Vombre se délasse , 
Ou d'un sommeil le travail adoucit, 
Ou resveillé, avec la pleine tasse, 
Des jours d'esté la longueur accourcit. 

Qui , devant l'aube , accourt triste à la porte 
Du conseiller, et là, faisant maint tour, 
Le sac au poing , attend que monsieur sorte , 
Poor lui donner humblement le bonjour. 

Ici cestuy de la sage nature 

Les fidets divers remasche en y pensant ; 

Et cestay là , par la linéature 

Des mains , prédit le malheur mènai^ant. 

L'un , allumant ses vains fourneaux , se fonde 
Dessuz la pierre incertaine , et comlHen 
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Que l'invoqué Mercure ne responde , 
Souffle en deux mois le meilleur de son bien. 

L'un grave en bronze , et dans le marbre , à force , 

Veut le naïf de nature imiter ; 

Des corps errants l'astrologue s'efibrce 

Oser par art le chemin limiter. 

Mais tels estats , les piliers de la vie , 
Ne m'ont point pieu , et me suis tellement 
Ësloigné d'eux , que je n'eus onc envie 
D'abaisser l'œil pour les voir seulement. 

L'honneur, sans plus , du verd laurier m'agrée ; 

Par luy je hais le vulgaire odieux : 

Voilà pourquoi Euterpe la sacrée 

M'a, de mortel, fait compagnon des Dieux. 

La belle m'aime , et par ses bois m'amuse , 

Me tient, m'embrasse, et quand je veux sonner ^ 

De m'accorder ses flûtes ne refuse , 

Ne de m'apprendre à bien les entonner. 

Dès mon enfance en l'eau de ses fontaines 
Pour prebstre sien me plongea de sa main , 
Me faisant part du haut honneur d'Athènes 
Et du sçavoir de l'antique Romain. 

Voici quelques unes des imitations : cette idée 
que les hommes ^ de leur nature ^ aiment le chanr- 
gemment ^ a été exprimée par Xénophon : 'o ^ih 

yîa>f>'yeïi ô «Tg vetvKhnpely o «T' l^:ropgUsT«fc/> oî S^î àtto 

Tix^Sv Tpî(povTdLt. Par Antonin, dans sa vie : ^A^xo/ 

[Aîv ï'TT'preûv y ctÂÂoi (Tg opvît&Vi AhMi ^nf^iuv IpSo'iVy lyLoi 
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Ces détails : Uunesloigné, etc., se trouyent dans 
Horace : * 

Est ut viro vir latins ordinet 
Arbusta suivis : hic generosior 
Descendat in campum petitor : 
Moribus hic meliorque fama 
Contendat : illi turba clientium 
Sit major. 

Si que sa teste au ciel semble toucher^ d'Ho- 
mère ', oùpay^ i<rlnpi^s KApti; et de Virgile, et caput 
inter nubila condit. 

Pour lui donner humblement le bonjour^ de 
Martial , ai^e matutinum; de Lucien , dans le Phi- 
lopatrisy ie»9tyov X'^f^ eÎTeivi et de saint Gyprien, 
deuxième ëpitre , yor^.9 superba^ matutinus salur- 
tator obsidens. 

Les piliers de la vie^ de Ménandre, jSiou i^^ihutu 
Philon le Juif appelle toutes ces industries , aussi 
anciennes que les hommes, UnKtKttf^ Irt ^v avîv 

L'honneur^ sans plus^ du verd laurier^ de Mé- 
nandre» x^tùpoKOfÀoç oH^avos S'ti/^vA^, 

Pour prebstre sien. Plutai'que appelle Mënandre 
J^tAffolnv Tou ^Êov x) opyiet(/lriv toj^ AvS'pet^ et Horace se 
nomme M us arum sacerdos. On pourrait trouver 
un bien plus grand nombre d'imitations ^. J'ai 

' Lib. m, od. I. 

" Iliade A*, vers 445. 

' Voyez les Commentaires de Richelet sur cette ode. 
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ckoisi cette ode ^ conuue ofirant aussi un exemple 
d'un genre qui plaît à Ronsard ; c'est celui des 
réflexions morales. Voici , pour terminer^ les con- 
seils qu'il donne à son neveu : 

Mon neveu , suis la vertu. 
Le jeune homme revestu 
De la science honorable 
Aux peuples en chacun lieu 
Apparoist en demi*dieu 
Pour son s^avoir vénérable. 

Sois courtois, sois amoureux, 
Sois en guerre valeureux ; 
Aux petits ne fais injure : 
Mais si un grand te fait tort, 
Souhaitte plustost la mort 
Que d'un seul point tu Fendure. 

Jamais en nulle saison 
Ne cagnarde en ta maison : 
Voy les terres estrangères , 
Faisant service à ton Roy ; 
Et garde tousiours la loy 
Que souloyent garder tes pères. 

Ne sois menteur , ne paillard , 
Yvrongne, ny babillard. 
Fay que ta jeunesse caute 
Soit vieille devant le temps. 
Si bien ces vers tu entens, 
Tu ne feras jamais faute. ' 

' Livre V, ode xvu. 
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On peut commencer à concevoir comment y dans 
un temps où les bons poètes français étaient encore 
fort riu^es, Ronsard , avec de telles beautés^ et 
avec des défauts qui alors passaient pour des beau* 
tés ^ obtint une si immense réputation. Gomme il 
naquit le jour où François P" fut fait prisonnier 
à la bataille de Fa vie y les historiens de sa vie ' ne 
savent si ce jour ne dut pas être plutôt pour la 
France un jour de fête qu'un jour de deuil. « Il 
reçut de Tholose une gratification y non seulement 
libérale , mais qui tesmoignoit le bon jugement de 
ceux qui l'offroient , et le mérite de celui qui la 
recevoit. Chacun sait le prix proposé ^ à Tholose y 
aux Jeux floraux ^ qui furent institués par ceste 
gentille dame Clémence Isore^ à celuy qui seroit 
trouvé avoir mieux fait en vers y lequel est gratifié 
de l'églantine^ le suivant du souci , et le troisième 
de la violette : mais combien que ce prix ne se 
donnast qu'à ceux qui se présentoient et qui avoient 
faict expérience de leur gentil esprit en la poésie y 
toutes fois de la franche et pure libéralité du par- 
lement et du peuple de Tholose y entre lesquels le 
sieur de Pibrac tenoit lors un des premiers rangs , 
et par décret public y pour honorer la Muse de 
Ronsard y qu'ils appelèrent par excellence le poète 

' La F'ie de Pierre de JRansard, gentilhomme vendomois, par 
CL Bi&et. — Oraison funèbre sur la Mort de M, de Ronsard ^ 

prononcée en la chapelle de Boncourt, Fan i586, le jour de la fête 
de saint Mathias, par M. l'évêque d'Èvrcttx. 
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françois , estimant l'églantine trop petite pour un 
si grand poète, luy envoyèrent une Minerve d'ar- 
gent ioiassif de grand prix, laquelle Ronsard ayant 
receue présenta au Roy sous le nom de Pallas, 
présent convenable à ses valeurs; qui l'eut fort 
agréable, l'estimant beaucoup davantage qu'elle ne 
valoit pour avoir servi de marque à la valeur infinie 
d'un tel personnage , louant aussi le fait de la PaUa- 
dienne Tholose , qui fort prudemment présentoit la 
Mhierve à celui qui estoit le plus doué de ses pré- 
sents. Ronsard leur envoya en récompense l'hynme 
de l'Hercule chrétien^ qu'il adressa à Odet , cardinal 
de Ghastillon, lors archevesque de Tholose, son 
Mécène, n ' 

Outre ce cardinal, son principal protecteur et 
ami , comme on le voit par les nombreuses pièces 
qu'il lui a dédiées , et Gaspar de Goligny, amiral de 
France , fi^re du cardinal , il fut recherché de tous 
les plus grands seigneurs, et vécut dans leur fami- 
liarité. Les noms de tous les rois et de toutes les 
reines de cette cour brillante; de madame Mar- 
guerite de France, duchesse de Savoie, sœur de 
Henri II; du duc d'Alençon , frère des trois rois; 
de mesdames ses sœurs; de Louis de Bourbon, 
prince de Condé ; de François de Bourbon , comte 
d' Anguien ; de François , duc de Guise ; de Charles, 
cardinal de Lorraine; d'Anne de Montmorency, 
connétable de France ; du duc Anne de Joyeuse , 

' yic de Ronsard f pau' Cl. Biaet. 
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amiral de France; de Hercule de Strozze, maréchal 
de France; du duc de Nemours; du duc d'Épemon; 
de Guj de Chabot^ seigneur de Jamac; de Michel 
de L'Hospital, chancelier de France ; de Ghristophle 
de Choiseul y et de beaucoup d'autres y se trouvent 
partout dans ses ouvrages. 

. Il fut aimé et admiré de Henri II et de ses fils , 
mais surtout de Charles IX. Ce prince, qui (dans 
la partie littéraire ) avait été très bien élevé et était 
im des meilleurs littérateurs de son temps, ne 
pouvait se passer de Ronsard , qui avait aussi pour 
lui une prédilection toute particulière. Voici des 
vers que le Roi écrivait au poète : 

Ronsard , je cognoy bien que , si tu ne me vois , 
' Tu oublies soudain de ton grand Roy la voix : 

'Mais , pour t'en souvenir , pense que je n'oublie 

•Continuer toosiours d'apprendre en poésie; 

•Et pour: qe j'ay vo^lu t'ènivoyer cet e«crit, 
• Pour enthousiazer ton phantastique esprit. 

Donc ne t'amuse plus à faire ton mesnage : 
Maintenant n'est plus temps de fiedre jardinage : 
Il faut suivre ton Roj, qui t'aime par-sus tous, 
Pour les vers qui de toj coulent braves et dous : 
Et croy , si tu ne viens me trouver à Amboise , 
Qu'entre nous adviendra une bien grande noise. 

On ne saurait traiter plus noblement les Muses. 
Au reste 9 je n'ai pu trouver dans les oeuvres com- 
plètes de Ronsard y en dix volumes m-12, Paris y * 
Nicolas Buon , 1 604 ( où sont les vers précédons et 
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d'autres du même roi)) des vers adressés à Ronsard, 
et attribués à Charles IX par un auteur moderne \ 
La toumnre de ces yers est tellement différente de 
ceux que nous venons de citer, que je les soupçonne 
d'une fabrique plus récente. 

Ronsard avait l'esprit vif et la repartie prompte , 
comme le prouve cette petite anecdote. Delorme , 
architecte des Tuileries, homme de basse exfrac* 
tîon, ayant été nommé aUbé de Livry, Ronsard 
fît à cette occasion une satire intitulée La truelle 
crossée. Delorme, pour s'en venger, lui fit fermer 
la porte des Tuileries , comme il allait y entrer à la 
suite de la Reine mère. Ronsard fit à l'instant 
écrire cette inscription ; fort, révèrent, habe sur 
la porte, qui lui fut ouverte aussitôt aprèsr La 
Reine, en repassant, vit cette inscription, que l'on 
regardait, et en demanda l'explication. Ronsard 
en ftit l'interprète, en disant à Delorme : ic Qu'il 
accordoit que par une douce ironie il prist cette 
inscription pour luy , la lisant en françois "^ ; mais 
qu'elle luy convenoit encore mieux , la lisant en 
latin, remaixjuant par iœUe les premiers mots 
raccourcis d'une épigramme latine d' Ausone , qui 
commence : fortunam re^erenier ïiahe , le ren- 
voyant pour apprendre à respecter sa première et 
vile fortune et ne fermer la porte aux Muses. La 
Royne aida Ronsard à se venger; car elle tança 

• Anquetil, Histoire de France ^ tooie VIT. 

• Fort révérend nbbe'. 
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aigrement l'abbë de Lnrry, après quelque risée y et 
dit tout haut que les Tmlleries estotent dédiées aux 
Muses. » ' 

Si je me suis ainsi étendu sur Ronsard , c'est 
que y comme je l'ai dit^ la réputation ridicule d'nn 
auteur aussi savant et tellement nourri de l'anti- 
quité grecque pouvait servir d'argument contre 
ce genre d'études. Si, d'imé part, Boileau a eu 
raison de lui reprocher des défauts qui dominent 
daoïs ses ouvrages; de l'autre, je crois avoir prouvé 
qu'on aurait tort d'étendre à tout ce qu'il a fait 
cette s^itence sévère; en un mot, que, malgré 
ses nombreux défauts, ce n'est point un auteur 
méprisable. ' 

Jacques Amiot , chez qui on peut le mieux faire 
toucher du doigt la grande influence de la litté^ 
rature grecque sur la littérature française , est 
mieux traité de la postérité , sans avoir été moins 
adbmré ée son temps; il dut à sdn érudition cette 
fortune étonnante qui , du fils d'un boucher de 
Melun % fit un précepteur des rois François II , 

■ 

' Fie de Ronsard ^ par Cl. Binet. 

' Tool: véomnment on littérateur, ficappé comme nous des 
beautés de Ronsard, a publié ses c^ovr^ chpûies avec notice , 
notes et commentaires. Tableau historique et critique de la Poésie 
française et du Théâtre français au seizième siècle y suivi des 
iXISuvres ifhoisies de Pierre Ronsard, NoiK n^aunons pas muiqué 
de profiter de cet ouvrage, si, lorsque nous en avons eu connais- 
sance , ces Recherches n'avaient pas été terminées et près d'être 
livrées à l'impression. 

' Jac. Aug, Thuani historia. 
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Charles IX et Henri III, un évêque d'Auxerre, 
conseiller d'Etat, grand -aumônier de France, 
commandeur de Tordre du Saint-Esprit, Son his- 
toire est si intéressante dans la question qui nous 
occupe, que nous ferons, à l'occasion de sa vie, 
une citation qui serait trop longue ailleurs. Saint- 
Réal * , cité par Teissier % dit : 

« Âra[iot était fils d'un corroyeur de Melun. 
Étant encore petit garçon , il s'enfuit de la maison 
de son père , de peur d'avoir le* fouet. Il n'eut pas 
fait bien du chemin , qu'il tomba malade dans la 
Beauce , et demeura étendu au milieu des champs. 
Un cavalier' pissant par là en eut pitié, le mit 
en croupe derrière lui , et le mena de cette sorte 
jusqu'à Orléans, où il le mit à l'hôpital pour le 
faire traiter. Comme son mal n'était que lassitude, 
le repos l'eut Uentôt guéri. Il fut congédié en 
même temps, et on lui donna en partant seize 
sous , pour l'aider à se conduire. C'est en recon- 
naissance de cette charité que> cet illustre prélat , 
par un ressentiment digne d'un homme qui avait 
consumé toute sa vie dans l'étude de la sagesse, et 
particulièrement dans la lecture de Plutarque, fit 
depuis un legs de douze cents écus à cet hôpital 
par son testament. Il fit tant avec ses seize sous 
qu'il se rendit à Paris : il n'y fut pas long-temps 

' Usage de l'Histoire. 

' Eloges des Hommes saisons. 
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saus y être réduit à gueuser ; une dame y à qui il 
demandait l'aumône ^ le trouvant de bonne iàçon y 
le prit chez elle , pour suivre ses enfans au cpllëge, 
et porter leurs livres. Le génie merveilleux pour 
les lettres que la nature lui avait donné le fit 
profiter de cette occasion avec usure. Il étudia 
donc^ et si bien, qu'on le soupçonna d'être de la 
nouvelle opinion qui commençait à éclater y incon- 
vénient commun à tous les beaux-esprits de ce 
temps-lk. Les perquisitions rigoureuses qu'on fit 
alors des premiers huguenots l'obligèrent à iuir, 
comme beaucoup d'autres y tout innocent qu'il 
était 9 et à sortir de Paris. On en voulait surtout 
aux gens de lettres suspects , et y certes y avec rai- 
son, car ils étalait bien les plus redoutables. Amiot 
étant obligé de sortir de Paris de cette sorte , se 
retira en Berri y chez un gentilhonune de ses amis, 
qui le chargea de l'éducation de ses enËins. Durant 
le temps qu'il y fut , le roi Henri II , faisant voyage, 
logea par hasard dans la maison de ce gentilhomme. 
Âmiot étant prié de faire quelque galanterie en 
vers pour le. Roi ^ composa une épigramme grec- 
que , qui lui.fiit présentée par les enfaps de la mai- 
son. Aussitôt que le Roi , qui n'était pas si savant 
que son père , eut vu ce que c'était , c'est du grec, 
dit-il en la jetant , à d'autres. Il est aisé déjuger, 
par, le déplaisir qu' Amiot dut ressentir de cette* 
action du Roi , quelle fut sa surprise sur ce qui 
arriva ensuite. Michel de L'Hôpital, depuis. chance- 

1 1 
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lier de France y qui aooompagnait le Roi dans ce 
voyage , et qui ouït parler de grec^ ramassa ce qu'il 
avait jeté ; il lut l'épigramme , et il en fiit surpris. 
Il prend Amiot par la tête , et le regardant fixe* 
ment y lui demande où il lavait prise. Âmiot^ qui 
était encore dans la consternation où l'action du 
Roi l'avait mis d'abord y lui répondit en tremblant 
que c'était lui qui l'avait faite. Sa frayeur ne per- 
mit pas à M. deX'Hôpital de douter de sa sincérité : 
comme il était grand connaisseur ^ il ne fit point 
de difficulté d'assurer le Roi que, si ce jeune homme 
avait autant de vertu que de savoir, et de génie pour 
les lettres y il méritait d'être préc^teur des enfans 
de France. Le Roi, qui avait en M. de L'HofMtal 
toute la confiance qu'il devait avoir , s'enquit du 
maître de la maison. Gomme les mœurs d' Amiot 
étaiait irréprochables , le gentilhomme lui rendit 
le témoignage qu'il méritait. Il n'y avait que le 
soupçon qui l'avait fait retirer en ce lieu qui pût 
lui nuire; mais quand ce soupçon aurait été su, 
M. de L'Hôpital , qui était lui-même plus suspect 
qu'aucun autre, n'était pas pour s'en effirayer. 
Voilà rafrai]:e conclue. U y a apparence que le Roi 
reconnut bientôt, par la suite, la vérité de ce que 
M* de L'Hôpital lui avait dit d' Amiot; ne f&t-ce que 
par k négociation qu'il fit à Trente, qui était la 
"ptuM difficile commission qu'on put donner à un 
lu>mme en ce temps-4à, et où l'abbé de BelloGuaie, 
-c'est ainsi qu' Amiot s'a^ekk alors , prononça de- 
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vaut tx>ut le Concila cefete ^oUif tetion $t jitfUcîçv^e 
et sr hardie cpii nous r^ale ^ et qui s<^ft , dlaûs 1^ 
postérité, un monument étemel de la sf^sae 6( 
de la générosité de la France , dam eetle qgc^sîoi^ 
^lemeat importante et délicate* 

(c Voiià 1- état auquel était Amiot sou» Je règne 
de ses disciples ^ François II et Chorlea IX ^ i^yan-^ 
tageux à la vérité y si l'on se souvient de aes coin^ 
menoemens y mais pourtant emeore indigna de son 
mérite. Et sa fortune était apparemment pour en 
demeurer là^ sans une rencontre fortuite^ qui le 
porta plus haut qu'il n'avait jamais espéré ^ et qui 
marque admirablement l'esprit de la oour. Un 
jour, la conversation étant tombée sur le sujet de 
Ghaties*Quint, à la taUe du Roi, où Amiot étdit 
obligé d'assister toujours, on loua cet enq^erfemr 
de plusieurs choses , m^is surtout d'avoir fait son 
précepteur pape : c'était Adrien YI. On exagéra si 
fortement le mélite de cette action, que œla fit 
impression sur l'esprit de Charles IX^jusque^à 
même qu'il dit que , si l'occasion s'en présaitait p 
il en fermât bien autant pour le sien. Et de fait ^ 
peu de temps après», la grande^-aunu^erie ayant 
braqué, le Roi la donna à AmIot. Celui+et^ soit 
qu'il eftt qudque pressenthnent de ce qui surrit, 
ou par humilité pure , s'excusa taM cpi'ilr put à» 
l'accepter , disant que cek était trop autdessus ils 
lui : mais ce fut inutilement. Le Roi lui di|b tpip 
ce n'était encore rien. Cependant , cette noureUe 
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ayant été portée aussitôt à la Reine mère, qui avait 
destiné cette charge ailleurs , elle fit appeler Amiot 
dans son cabinet , où elle le reçut avec ces pa- 
roles effroyables : Toi fait bouquer, lui dit-elle , 
les Guise et les ChcUillony les connétables et les 
thanceliersy les rois de Na{>arre et les princes de 
Condéy et je vous ai en tête ^ petit prestolé? Amiot 
eut beau protester de ses refus , la conclusion fut 
que , s'il avait la charge , il ne vivrait pas vingt- 
quatre heures ; c'était le style de ce temps-là. Les 
paroles de cette femme étaient des arrêts. Le Roi 
était naturellement opiniâtre. Entre ces deux extré- 
mités , Amiot prit le parti de se cacher , pour se 
dérober également et à la colère de la mère et à la 
libéralité du fils. Un repas passe , et puis un autre , 
et puis encore un autre , sans qu' Amiot paraisse à 
la table du Roi ; au quatrième , il le demande , et 
commande qu'on le cherche tant qu'on le trouve ; 
mais ce fat en vain. Amiot ne s'était pas caché afin 
qu'on le trouvât. Le Roi s'avisa aussitôt de ce que ce 
pouvait être : Quoi y dit-il, parce que je V ai fait 
grand-aumônier y on Va fait disparaître ? Et sur 
cela entre dans une telle fureur, comme c'était 
son naturel, dès qu'il se mettait en colère, que la 
Reine , qui avait assez de peine à le gouverner , et 
qui le craignait autant qu'elle l'aimait, n'eut rien 
de plus pressé que de faire trouver Amiot , à quel- 
cpe prix que ce fut, en lui donnant toutes les 
sûretés qu'il put souhaiter, n 
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Cet homme, qui dut sa fetiaine à- sa? grande 
comiaissMcé de la littérature grecque y.luî .dut 
aussi ce stylp adixitrableî^iii l'ëleta .aa^tsaus .dei 
auteûrs^ français ses eontemporains, et qui ïen 
distingue eueore aujourifiim. H n'y a qu'ihnè.vQÎx 
sur le mérite de ce style ^^sfc Qœlle obligatioi» ^ dit 
Vaugelas, ne lui a point notre langue, n'y ayant 
jamais eu personne qui ai ak. mieux suie igéniè et 
le caractère que lui y ni qui^aitr usé de uiojts «I de 
phrases si naturellement françaises , sans aucuu 
mélangé des Ëioons de parier des provineesi,. cjui 
corrompent I tous tes jours, la pureté, du \1rai laiir 
gage français ? Tous ses magasina et tous tse^ tué-^ 
sors sont jdans les 'œciTresiida ce grand . homiiMS ; 
et y encore aujourd'hui y nous- n'avons guère é^ 
façons de parler UiC^des et magnifiques qu'il ne 
nous ait laissées ; et ,' quoique nous ayons rétraoehé 
la moitié de ses mots et dé ses phrases , nous n^ 
laissons pas? de trouver dans l'autre moitîfé presqi^ 
toutes les riofaesses dont nous noiis vaatonp«ii)i7 :, 

Cette opinion d'un juga aussi i, compétent. qû|^ 
Vaugelas, suffirait àJa^loîre jd'Amîofc^' 9ii 3!es -oUr; 
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' Boileau, épître vii. — M. et MadV Y^Aciery' Prxy'acé des'f^i&à 
de Plutanquey trad; en finânçûfi. i^^^o^^^Uv '-ffisjt* de UÉgUse^ 
siècle 11. — Lettres de, Rolland De^ma^^ts. — Huet^, de clan 
Interpr, — Le père Yavasseur, de ludicr. Dict. — Mt'L d'Hist. 
et de Litiér.j de Marville. •*— Journal des Savons, An t5 août 
iôjîi, etc., etc. 

' Préface sur les Remarques de la Lan^ut française. * 
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Yrages n^étaient (Hmkiiis de tout le monde; et le 
tnériie de ce style est tin argument d'autant plus 
foï't eA^tk^efSLT de :1a lifettérature grecque^ que ^ si 
Ton -m} droit u».ftirteui^î«ontOTfipoï»iB"', Amiot 
ftit' aidé dans sa ifo-adufcfion «française par un des 
hdléi^isf es les phifc dii^ingtiés de son tempâ y Adrien 
IWnèbe. 

Enfila y le' diic^septième siècle nous présente les 
feeurettx fruits de tantide doctes travaux. La litté- 
rature ancienne c^ntiiàue à y être cultivée avec 
honneur : autour dest noms des Saumaise, des 
fluet '^ des Motltfaucan, noojs pourrions ^ficore dt* 
tet Wen «tes noms illustres. Mais cette littét'ature 
nouvelle^ qui s'essayait dans le siède précédent, 
pretid ici un essor si sublime , que ses {»Y)ductions 
absorbent toute notre attention. 

Pascal^ dans son immortel ouvrage ^ a dû sa 
tù^ce^ son originalité à cet emploi de l'ironie, si 
cétèbt^ cbat Socrate ^ «t dont Platon; nous donne 
de si 'piquafes et si gracieux mod^es. Cette saamère 
d'timener son adversaire, par des questions idsi- 
di^^ei^ et faites avec une apparente naïveté , à se 
trahir lui-même, est toute socratique, toute plato- 
nicienne v Que l'on compare les passages les plus 
piquans dés ^Leitre^ proifindaless avec un de ces 
Dialogues où Socrate démasque la vanité de Fart 
des îK)phistes, on trouvera que c*est aljsolument le 
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même moyen. Par exemple, dans le Protagoixu^ 
Socrate nocmte k un de ses disciples ce qui lui est 
amyé avec un nommé Hippoerate. Gelçi-ci amye 
au point du jour chez Socrate, à cpii il apprend 
qu'en rentrant chez hii le soir, et apprenant l'arri- 
vée de Protagoras^ il a attendu avec impatietiee la 
fin de la nuit , pour venir prier Socrate de le cW 
duire clies ce sophiste. K«i' iym (oûntiime Socrate) 

yiyf»^9MV ikir^ rnv à^J^poiav xAt rir "strùiit^ift ri ovr jt^ 
(«y J^' f>#) TAUTo^ fàî^r ri v^ ihw Ufi^T^yifëSi ««2 or 
y%KJi4d(,fj Niv Ttvr «^KUr {<9v)9 ar SdiCffurtf ^ OTf y& pm^ 
%ffri O'^^tfy ii4i &$ ov iruu» AM^ v^t ^tk àia [t^ny ty^)^ 

£» 4VTf fi^»f J^yV^iWy K0ii TTii^nÇ Ixiïvoff T^in^U K0Ù 

Le jeun^e homme assure alors. qu'A est pi^ . à 
em|doy.er sa fortune et celle :iie ses amis à4^v^r 
«£ige cQHime. Protagoras. Mais ne Jb connaissant pas, 
c'est à Socrate qu'il s'adressa avec instance pour 
être préseiité à cet honuna. que . toid: .le monde 
admire. lU fartent donc, et en chemin Socrate 
Ini dit : ^m i^t.p i 'l'wwinfttrtij Tr^i Tl?¥ft$yi^v vîki 
ê'sny^é^MÏf îivâLti Apyiififw nhSp iitw^ fif^^fiv irip ^utv^ 
Tou if TApÀ tUa ips^ifÂimi Kpti <rif ytjt^n^i^iyts h i^^ff 
Av iîiTivUtf 'JTA^i rov ^Avr^S ifimvi4$¥ iA.3w 'l^frp^^i^v 
7oy kSofs riy rm ^Aa-KKnTiAXiii^ j ipyvpm jt^hy vt^ 
0'fitvTov fdja^^iv iiùih^t ti rU çg ifêro^ ÛTri^^Qt^ i^hM^f 

ri dv 4vsrtitfimy fitroy av {ûfn)i^97i »f jat^* Uf rtf 



i68 SOURCES ANTIQUES 

^Apyûoy » ^îi^idLV rov 'A^tivttiov iTîvoîtf àpiKOiÂèvof 
lAtrd-àp ihrip ^«n/roiï rtkuv iKiivotf , u rif et np^ro rihuv 
TOWTO TO àifyvptov Aç rift oyn h vS i^çtic lïohVKKtir^ tc 
KAi ^eif^iAy ri îv ATiKpivtùi îHtov Af iç àtyAkfJLATê'jroioïf* 
'ûr ri^JtH '),£inio'.iiJLîVû('€tvrof y SiiKoviri iyA?\.fÂATOTQtiç* 
Un^y nv ^' kyii' IlApà ^i ^ii TlparAyipAV vvv ApiKOfjLivot 
iycà Tt^^>KA*i 0*1)9 ipyvpioi i)cîiv(» fi.ta^d'iv &toI|Uo/ l^o/xs'^et 
TtKstv sivip o^ou, A7 (Jiiv i^tKvnrai ra ifàiripA j^fw/MetT*» 
nAi'TovTOif wu^afÀîv AVTQV ù Si (An^ kaî ta T»9 ^iheàV 
frpùj'AVAKiTKorrtf» Ei ouj^ rtf ifJLAf Tîpi taStci out» o'piS^A 
avravJ^a^oyTAf fpo/ro* îHiré (jloij » ^dKpArif Tf kas 'Iw-sri- 
KpATUy »f riyt ivn rS npù>TAyipdL iv v^ ïyjtTi ^pn^ATA 
TtKiïvi ri AV aùt? ÀTr^KpiVAiynàAi ri cro/u« «a.xo y% 

Ag^O^ëFOK Ttpi ïîpaTAyipOV ÀKOVOfJLBVi iffTTip 7€pi ^itJ^iùv 

i^/rtAfc^Teîîo/oî^i KAi Ttfi.'Ofx^pov TToinrnVy ri ronvrop Tîpi 
Tîparayipov 'àULWùfJuvi Xo^tcrlnv i^n rot hvofjLaÇaiM'ifi i Sai- 

KpArtf9'rh\f AvJ'pA tlVAiy 4(pfl' -Or (TOptT'lit ApA ip^i^^^A 

rtKwjvtiç rÀ ^piffJLArAy M«tX/ir7«t. Ei ovv KAt rouro rif at 
Ttpteipùtro y Avrif J'r <r» if ri yîvfia-i^tf^ç ^PX^ TApÀ 
rh- lîptirAyipAv y Kai ■ iç éitév ipv^piATaf (^nS^n ykp 
vwepi^dini rt ifjiipAfi &<r% KArA^AvS Avro? yîvie^At)' 
Bî'fiiv n rolç ifXTpoe^tv toiK^y JVfAoy or/ a'optalnç y^vn- 
irifÂ.tf9f. XÙ Ji (iy <r' iyèû^i Tpof ^îSvy oùk av AÎcr^vvota tU 
Tdà^ '^'EXAifi'O Avrly eo^iolny TApi^J^v^ Nw rov AtAy i 

XèKpAr^fifl'T^ yt fit ^lAfOùOfJtAi ^pfl AÉj^fiK. 'AAX' ApAy « 

'ïTcr«jf|àc6TÉ<j fÂti ov roiAvrfiv ùtoKa^ÇÂviu eov riiv TApÀ 
UptàrAyopoo (ÀAd'nv-iY is-fff^Aiy akk^ oUattip n TApÀ rov 
yfKtfÂfiArt9'%v iyivîroy kaÏ Kiâ'AptTlovy kaî TAti^rpiCov* 
roiirttp yÀp 9v ÎKi/lnv ova Wi ri^vifi ïfd.A^îfy if hifiiovp^ 
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yiç laofA^For) céAx' tTi'TdLiJ'udLy if rov ihmrtiv Ktti ror 
lAst/'&ipoir Tfiirn. ïldivv (jih ovv (JLoi ^ùkîÏ (i^n^ ruÀirn 

(jii\Kîif rnv ^'V^^iv ri^'a-Àvr^v TApAa^iïv ^tpA'jrtv^ttt 
in^J'pif if pifi ^op/a*7?''î> Ti J'i îroT« ô aôptffliff i^lii ^av- 
(jLA^oifi^AV u oîa-^A* KAÎrot fi- TùUT dyvùîîfy ùvH ort^ 
^AfASi^ttf tiv '^vj^nt Uff^A* évT ti iyA^S oSr ù KAxf 
^piyiiATt* O^tfi y\ l^w » ejj^cti. hiyt /»> ri iyn tUfai 

C'est ainsi que par cette série de questions adroi* 
tes^ si simples et si naturellement déduites^ il 
amène ce jetme homme à des rMexions qu'il n'aTait 
pas &ites encore : toujours sûr ^ par les questions 
précédentes, de la manière dont celui-ci sera forcé 
de répondre à chaque nouvelle question ainsi pré- 
parée; saVamment sdus cette naïveté apparente. 

On reconnaîtra , ^x>mme nous Savons dit, dans 
les Letù'ès proifinciales y l'emploi du même moyen 
avec fiés' nuahées difiérentes des sujets; car dans 
Haton ', il s'agit surtout d'instruire quelqu'un , et 
de rectifier ses idées ; ■ dans Pascal , il s'agit de 
démasquer d'odieux principes , et de livrer, à son 
^nau/ l'autre interlocuteur à la risée des lecteurs. 
Uïdoît donc, dans ce dernier cas, -y avoir plus de 
mordant' et de viguilsur. U est vrai :que quand ' So-^ 
cràte^^abordé Protagoras, il l'attaque de' la^ même 
matiièr^.qQè LomsdeMontalté' attaque le révé^ 
rend i Père ;:maÎ6^oe' que l'un reproche au sophiste 
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n'est pas subversif de l'ordre public et du repos 
de la société ^ comme ce que l'autre reproche au 
Jésuite. Il reste donc toujours plus de vigueur dans 
Pascal ; en quoi la comparaison ne souffî*e pas de 
restriction; c'est la perfection du stjle. 

Prenons l'endroit où le Père vient d'excuser tous 
les meurtres qui ont pour motif la plus légère at- 
teinte au point d'honneur {sweper signa). «0 mon 
ix Père^ lui dis-je^ voilà tout ce qu'on peut souhai- 
te ter pour mettre l'honneur à couvert : mais la 
a vie est bien exposée ^ si ^ pour de simples mÀli- 
u sauces , ou des gestes désobligeans , on peut tuer 
« le monde en conscience. Clela est vrai , me dit-il; 
a mais comme nos Pères sont fort circonspects y ils 
« ont trouvé à propos de défendre de mettre cette 
K doctrine en usage en ces petites occasions; car 
(( ils disent au moins « qu'à peine doi^on la prati* 
« quer : Practice mx probari potest. n Et. œ n'a 
« pas été ^ans raiaon ; la voici. Je la sais bien > lui 
<( dis-je; c'est parce que la loi de Dieu défend de 
u tuer. Us ne le prennent pas par là ^ me dit le 
« Père ; ils le trouvent permis en conscience , tt en 
ii ne regardant que la vérité en dle-méme. Et 
(< pourquoi le défendent-ils donc? Écooitez-^ie^ 
« dit-41. €'est parce qu'on dépeuplerait un État en 
i( moins de rien , si ou en tuait tous les médisans. 
K Appranetr-le de notre Regtndbdus^ Livre XXi , 
u note 65 y pag; 260 : « Encore cpie cette opinion , 
« qu'on peut tuer pour une médisaiioB^ ne soit pas 
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« sans probabilité dans la théorie y il faut suivre le 
« contraire dans la pratique : car il faut toujours 
a éviter le dommage de l'État dans la manière de 
u se dëfepadre. Or^ il est visible qu'en tuant le 
« moQde de cette sorte , il se ferait un trop grand 
te nombre de meurtres. » Lessius en parle de même 
u ati lieu déjà cité. « Il faut {M*endre garde que 
« l'uaa^ de cette maxime ne soit nuisible à l'État; 
« ear alors il ne faut pas le permettre : Tune enim 
u non est permittendus^ >> 

« Quoi ! mon Père , ce n'est donc ici qu'une 
« «défense de politique 1 *et non pas de religion? Peu 
</'de gens s'y arrétercmt y et surtout dans la colère. 
i( Car il pourrait être assez pn^able qu'on ne fait 
n point de tort à FEtat de le purger d'un méchant 
(( homme. Aussi y dit-il y notre Père Filiutius joint 
(f à loett^ raison4à tuiç autre bien considérable ; 
i< tr. 2^ y cap. ^^ n. 5i : a C'est qu'on serait puni 
(( en justice ^ en tuant le monde pour ce sujet. » 
f( Je vous le disais bien » mon Père , que vous ne 
(( feriez jamais rien qt^ vaille tant que vous n'au- 
ii riete point les juges de votre côté. Les juges y dit 
H le Pèrjô^ qui ne pénètrent pas dans les conaciencesy 
H ne jugent que par les dehors de l'action y au lieu 
«• que nous regaïKlons {Hrincipalement à l'intention, 
(c Efc dé là vi^ot que nos maximes sont quelque- 
n fois un peu diftérentes des leurs. Quoi qu'il en 
« soit > mon Père, il se conclut fort bien des vô* 
«ires 9 qu'en évitant les dommages de l'État ^ on 
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'{( peut tuer les médisans en sûreté de conscience, 
« pourvu que ce soit en sûreté de sa personne. 

ce Maïs , mon Père , après avoir si bien pourvu 
(( à rhotlneur, n'avez-vous rien fait pour le bien? 
« Je sais qu'il est de moindre considération ; mais 
« il n'importe. Il me semble qu'on peut bien diriger 
'(( son intention a tuer pour le conserver. Oui, 
i( dit le Père, et je vous en ai touché quelque chose 
ic qui vous a pu donner cette ouverture. Tous nos 
(c casuistes s'y accordent , et même on le permet , 
ce encore que l'on ne craigne plus aucune vîolende 
(( de ceux qui nous ôtent notre bien , comme quand 
t( ils s'enfiiient. Azor, de notre société, le prouve, 
u page 3, Liv. H, cap. i, q. 20. 

t( Mars, mon Père, combien faut-il queia chose 
« vaille pour nous porter à cette extrémité? Il faut, 
u selon Reginaldus, Liv. XXI, cap. 5, h** 66, et 
i< Tannerus , m 2 , 2 , disp. 4 ^ q* 8 , d. 4 > n** 69 , 
« que la chose soit de grand prix au jugement d'un 
«homme prudent. Et Dayman et Filiutius en 
(( parlent de même. Ce n'est rien dire , mon 
(f Père. Où ira-t-on chercher un homme prudent, 
u dont là rencontre est si rare , pour faire cette 
« estimation ? Que ne déterminent-ils exactement 
«la somme? Comment, dit le Père, était -il si 
« facile , à votre avis , de comparer la vie d'un 
« homme et d'un chrétien à de l'argent? C'est ici 
(( où je veux vous faire sentir la nécessité de nos 
(( casuistes. Cherchez-moi, dans tous les anciens 
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i( Pères y pour combien d'argent il est permis de 
« tuer un homme. Que vous diront -ils? sinon : 
« non occidesy vous ne tuerez point. Et qui a 
« donc osé déterminer cette somme? répondis-je. 
i< C'est ^ me dit-il^ notre grand et incomparable 
u Molina, la gloire de notre société ^ <j[ui, par sa 
« prudence inimitable, l'a estimée « à six ou sept 
« ducats, pour lesquels il assure qu'il est permis 
u de tuer, encore que celui qui les emporte s'en- 
(c fuie. >) C'est en son tome lY, tr. 3, disp. 16, d. 6. 
« Et il dit , de plus , au même endroit , « qu'il 
(( n'oserait condamner d'aucun péché un homme 
<( qui tue celui qui lui veut ôter une chose de la 
« Talem' d'un écu ou moins, unius aureiy vel mi-- 
i< noris adhuc valons. » Ce qui a porté Escobar à 
« établir cette règle générale , n** 44 > ^^ T^^ régu- 
« lièrement on peut tuer un homjne pour la valeur 
(c d'un écu, selon Molina. »* 

Balzac, dans son Aristippey a pris aussi Platon 
pour modèle. Quoique cet ouvrage n'ait pas la 
forme de dialogue , il a cependant quelque chose 
de dramatique , par la manière dont Aristippe dé- 
veloppe ses idées devant le landgrave de Hesse et 
quelques personnes admises chez ce prince , auquel 
Aristippe adresse toujours la parole. Balzac a su 
donner beaucoup de charme et d'intérêt à cet 
ouvrage, qui a naturellement moins de vivacité 

* Septième Lettre. 
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qu'un dialogue. Il a pris pour auditeur^ des per- 
sonnes qui doivent s'intéresser au sujet que l'on 
traite, et profiter des principes que Ton établit. 
C'est en présence du landgrave , qui doit connaître 
la cour, puisqu'il en est le centre , que se tient le 
discours ; de même chez Platon , dans le dialogue 
qu'il intitule Eutkfphron, c'est la rencontre de 
Socrate avec cet Euthyphron , devin , et s'occupant 
de religion et de morale, qui devient l'occasion et 
la cause de ce dialogue. Dans le premier Âlcibiade, 
c'est devant cet Athénien , homme d'Etat , ou qui 
doit le devenir un jour, qu'il traite de la connais- 
sance de soi-même, considérée comme le principe 
de toute science , et particulièrement de la science 
politique; c'est à Alcibiade, qui doit en foire im- 
médiatement son profit , qu'il montre combien il a 
encore à apprendre avant d'être un homme d'Etat. 
Lâches et Nicias , tous deux célèbres par la gloire 
militaire et qui croient s'entendre en courage, sont 
les înterlocuteiu's qu'il donne à Socrate dans ce 
dialogue *, qui roule sur le courage en général; en 
un mot , telle est la marche habituelle de Platon. 

UAristippe est rempli d'allusions à l'histoire. 
En voici un exemple , à l'occasion de ces gens dont 
nous avons déjà parlé , qui veulent foire le monde 
plus fin qu'il n'est : (c Us ne s'arrêtent jamais à la 
w lettre, ces subtils interprètes des pensées d'autrui; 
<c et quand deux princes s'attaquent de toute leur 

' Le Lâchés. 



D£ LA UTTÉKATUBE FRANÇAISE. 175 

« force et de toute la puissance de leurs États^ ils 
u croient qu'ils s'entendent ensemble pcmr trom** 
K per les autres princes. Ils font des jugemens 
f< presque aussi pjaîaans que ceux qui disaient, à 
(f Athènes^ qu'on ne se. fiât pas à la mort du roi 
u Philippe, et qmit s'hait fmi tuer tout exprès 
u pour attraper les Athémerhs. 

u On voit, par ce mauvais mot^ jusqu'où peut 
M aller la mauvaise subtilité j et quel est l'esprit de 
K la Grèce et de ces spéculatifs; mats il y a eu des 
i< spéculatifs en tout pays. Il y a toujours eu des 
« alchimistes et des soldeurs ^ qui ont distillé les 
H choses humaines y qui ont donné plus de liberté 
r< qu'ils ne devaient à leurs ooiarjeetures et à leurs 
a soupçons; parce que Juniua Brutus contrefit le 
K sot y ils ont eu de la défiance de tous les sots : ils 
« se sont figuré que tous les niais imitaient Brutus; 
i< que ta simplicité apparente était un artifice caché; 
i< que ceux qui ne savaient rien dissimulaient leur 
« science; que le siLsnoe de ceux qui ne disaient 
« mot couvtût de dangereuses pensées. 

« C'était l'opinion qu'avait un prince romain 
ta d'un certain imbécile de son temps , que les pages 
«sifflaioity et que personne n'estimait que lui. 
ce L'histoire rapporte quU en appréhendait les 
a vertus secrètes; et que le mépris uni^rsel de la 
i< cour, et vingt-cinq ans d'impertinences, ou faites 
(c OU dites à la face du grand monde , ne l'avaient 
i( pu assurer de cet homme-là. 
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(c Du même principe de fausse subtilité sont nées 
« ces visions que notre homme trouve si ingé- 
w nieuses , et qui me semblent si ridicules ; que les 
(( docteurs admirent, et que je ne puis souffrir. En 
« cet endroit 9 Aristippe, adressant la parole aux 
« deux gentilshonunes qui l'écoutaient : « Pensez- 
« YOJjSy leur dit-il^ comme ces docteurs subtils^ 
« qu' Annibal ne voulut pas prendre Rome, de peur 
« de n'être plus utile à Carthage, et de se voir- 
« obligé, par là, à finir la guerre, qu'il avait dessein 
« de perpétuer? A votre avis, Auguste choisit-il 
« Tibère pour son successeur , afin de se faire 
« regretter , et rechercher de la gloire , après sa 
(( mort, par la comparaison d'une vie qui devait 
«être si difiërente de la sienne? Vous imaginez- 
« vous que le conseil qu'on trouva dans ses Mé- 
« moires, de mettre des bornes à l'Empire, fut 
« un effet de son envie contre sa postérité ? Avait-il 
(c peur qu'un jour un autre homme fût plus grand 
« seigneur que lui , et commandât à plus de sujets? 
(( Est-il croyable que le même Auguste ne faisait 
« l'amoiu* que par maxime d'État , et ne voyait les 
« dames de Rom.e que pour apprendre le secret 
(( de leurs maris ? Y a-t-il de l'apparence que son 
H âme ne se remuât que par règle et pai* compas, 
(c que toutes ses actions fussent si guindées et tous 
i( ses vices si étudiés ? » * 

* Aristippe, ou de la Cour, dise. IIL 
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On trouve de même dans Platon un grand nombre 
d'allusions historiques. Par exemple^.dans son Axio- 
chus (car M. Boissonade ■ conserve a ce grand ëcri- 
fvaincedialogue, que la plupart attribuent à Eschine 
le socratique), il s'en sert pour prouver qu'il n'est 
pas désirable de vieillir : 'AyAiuiiiiç yovv kaI T/>o^ah- 
vf or» 0/ S'ttfÂàifÂêfQt ri Uv^n ro5 ^êov ri(Âî¥0Çy ii^tifjLîfùt 
To KffÀrt^l^v etvrtlïf 'yiW^dUi xc6T«xof/uif«9-fW6r oujtcV 
i^Aui^ln^AV. Ot Ti Tfif *ApyuAf- U^UAf vîitr» ifjLowf 
^v^Af^ifUf AxtrtSi TJfr (jLnrfOf yivi^'^At rt rif fi^tCuAf 
■wAfÀ rUf^'HpAç yipAfy ÎTS/J^n s rou ^tvyovf vo'liptlffAVTofj 
CtoJ'vvtî^ Avr^i J'innyKctv Avriv th riv vêivt ftBrÀ rnv 
tùy^nv f'vxT^^sr«AAtf|cty. Et peu après ^ pour montrer 
les inconvënîens du maniement des afikires pu- 
bliques : 'Aaa' n ^oxvrifoirùff ToXtrUA (toXâ* 7^^ vwf /»- 
CdAVûnyj'iÀ TTorav ikAvnrAi J^îtfSv; riv f^h x^*^ Î^ovo'a 
^Xîyfd,o¥«f JiKDV 7rAXKû(Âiynv\ KAi'^ fffvyfjLArmht^ 'riv H 
i'jtirtv^if Àhyitviv^iùAi ^<ivArmv fMpltêv '^^tipa.'i^if'-yàf 
AV tvS'AfiJLQVfKfietr Tpùf û^xov '^(Sif- , ' «1 . «jr^^^ti^dèlw ,' ' kdt 
Kporn^îiii y JiifMU ^AiypioviKCatJky^fAtHv^ aiupi4rifXîyovy 

i7rnpi(JLnf twk. yvèifjinv •' ^'yàf- HAUrfi "ffioi '^tfivh S^ini^ti^ 

• * ' * 

(4.Aifù(àiv»^vfi^(sify^'èiv • m J'i ^^pt ^p^^tv^v^ x«e^K*AXlf g-^ 
Fovj fS i^ltpdii't^^'x^i^pwriyita^iréys ù^i^^'i^y^'ài^'ri)(jii'^ 
pùTOPitTAf rSv àvi^i\t AKpirép^^ix^drov'' 'Kntrot yfâ'v (idifQf 

' Dans son cours de l'année i8a4-i8a5. 

12 
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Plstton égaie aussi quelquefois âés {>luS'graTes 
discours par des plaisanteries qu'il sait placer k 
propos ^ et comme à l'appui de ses raisonnemens, 

fÂOvvrety €ù QtoJ'oft, kaÎ if» iSAsTbVTct) Tf vivra, iU fpéeep» 
^fS/rri Ttf i(4.(Àthif Ka.i ^o^Uv^a ^iftATtuvif ifroa^KS-^AS 
hiy^rat «r ta (Aiv Iv cvpcLV^ Tpod-vfJLolro tïHvAiy ri 
/' •/jtTpo^'d-af' Axtraxi ka) Tapi toS'aç ?lav^avoj Avrif* Taù^ 
Toy Ji ipfttï ^kS(jliâa iiri tfiê^ta^ 010*01 ir (psKoffo^iA J^ioi^ 

C'est ainsi que Balzac^ dans ce même Aristippe 
(qui mériterait d'être lu plus c^'il né l'est aujoui^ 
d'hùi)^ parlant des hommes d'État à vue oourte ^ 
dit : « Mais les élections qu'ils font des autres sont 
« bien dignes de celle qui a été faite d'eux. Pour 
f< l'ambassade de Rome^ ik proposent au prince 
(< un bon capitaine de chevau-légers , et qui s'est 
(( signalé en plusieurs combats ; à leur recOiilmai>- 
« dation I on itiet dans les fitiances un vieux pro- 
« digue y qui en sa jeunesse a fait cession de biens , 
(c mais qui parle admirablement de l'économie. Ils 
(( demandât la première charge de la justice pour 
ce mi homme Téritablement de robe longue, mais 
« célèbre par le pqu de connaissance qu'il a des 
k lettres , mais de la plasse de celui que nos pères 

* PUUo, Thecetei. 
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c( virent à Paris ^ quand ks ambassadeurs de Pcw 
u logne y arriTerent. Ils firent à cet homme leiu* 
u compliment en latin , et il les pria de l'excuser 
u s'il ne leur répondait pas , parce qu'il n'açaii 
u jamais eu la curiosité d'apprendre le polonais* m 

« Vous souriez 9 Monseigneur^ et vous vous 
« étonnes de la gronde littérature de cet homme de 
u robe longue; il faisait bien d'arutres équivoques | 
i< et on en conte qudques uns qui ne me semblent 
« pas mal plaisans. Ce fiit lui qui crut que Sénèque 
H était un docteur de droit canon y et que , dans ses 
« livres des Bénéfices y il avait traité à plein fond 
« des matières bénéficiales* Un *^ de ce temps^^là 
H lui fit accroire que la Morée était le pays dei 
a Mores; et il n'est rien de si vrai qu'il chercha 
i< dans la carte 9 un jour entier^ la démocratie «t 
u l'aristocratie, pensant les y trouver , comme la 
H Dalmatie et la Croatie. 

<Y II fait bon être savant sous ces règnes^k, et 
« les Muses ont beafoooup à espérer de. pareils 
w ministres. » • 

De Lucien ( cet auteur piquant, que l'on a sur^ 
noimné hominum Deorumque derisor^ et <jae^ 
sous ce rapport > on a comparé à Voltaire), Féneloo 
et Fonl^enelle prirent l'idée de ces Dialogues deê 
Morts y cadres heureux où les leçons de la morale ^ 
les observations de la satire et de la critique M 

' Aristippe , ou de la Cour, dise. II. 
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placent de la manière là plus saillante. Ces deux 
auteurs portèrent dans cette imitation l'empreinte 
de leur caractère : Fénelon conservant toujours, 
même dans la plaisanterie , une élégance pleine 
de noblesse y y parle le langage de la vertu y de la 
raison , du goût le plus pur; Fontenelle y trouve 
le moyen* de faire briller un esprit' observateur, 
plein de finesse, mais trop souvent manquant de 
cette simplicité qui est une des premières qualités 
du vrai beau. 

Les romans , originaires de la Perse, passèrent, 
lors de là conquête de Cyriis , dans l'Asie mineure, 
pays habité, en grande partie, par des colonies 
grecques. Les Milésiens furent les premiers qui 
apprirent des Perses Fart de faire des romans, et 
ils y travaillèrent si heureusement , que les fables 
milésiennes. (c'est-à-dire leurs romans), pleines 
d'histoires amoureuses et de récits dissolus, furent 
en réputation. « Il y a assez d'apparence , ajoute 
Hiiet , que les romans avaient été innocens jusqu'à 
eux, et ne contenaient que des aventures singu- 
lières et mémorables; qu'ils les corrompirent les 
premiers, et les remplirent de narrations lascives 
et d'événemens amoureux '. » Ces premiers romans 
devaient donc avoir beaucoup de rapports avec nos 
petites pièces, en vers ou en prose appelées contes. 
La Fontaine, qui a traité ce genre avec tant de 

* Letti'c de M. Huet à M. de Ségrais, sur V Origine des Ro- 
mans. 
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grâce, pourrait nous en donner une idée; il a 
même reproduit, dans la Matrone cPÉphèse, une 
de ces fables milësiennes dont le souvenir, conservé 
jusqu'à nous , a toujours joui de tant de popularité, 
que le poète commence par s'excuser en ces termes : 

S'il e^t un conte usé, commun et rebattu, 

C'est celui qu'en ces vers j'accommode à ma guise. 

Et pourquoi donc le choisis-tu ? 

Qui t'engage à cette entreprise? 
N'a-trcUe point déjà produit assez d'écrits? 

QueUe grâce aura ta Matrone 

Auprès de celle de Pétrone? 
Gomment la rendras-tu nouvelle à nos esprits ? 

Cet aimable poète imita aussi Anacréon dans 
les deux jolis contes du portrait de sa maîtresse et 
de X Amour mouillé^ Théocrite dans la fable de 
Daphnis et Alcimadure^ etc. Ce respect qu'il avait 
pour l'antiquité ' l'engagea k prendre part à la 
fameuse querelle entre Boileau et Perrault, sur les 
anciens et les modernes; il fut même le premier à 
se déclarer publiquement en faveur des anciens ', 
dans l'épitre qu'il adressa k son ami Huet, alors 
évêque de Soissons. C'est Ik qu'il dit : 

Quand notre siècle aurait ses savans et ses sages , 
En trouverai-je un seul approchant de Platon ? ^ 

' Voyez page 38. 

^ Histoire de la. Vie et des Ombrages de La Fontaine, par 
C.-A. Walckenaër, 11 v. V. 
^ Épître XXII. 
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Les Grecs y après nous avoir ofïërt les modèles 
des contes , nous offrent encore ceux des romans 
proprement dits* Les JEthiopiques d'Héliodore, 
ouvrage également remarquable par la bonté du 
plan^ la singularité des événemens^ la vivacité des 
sentimens et la pureté de la morale, a été le type 
de ce genre d'ouvrages, qui fut très modifié chez 
nous par l'influence des idées chevaleresques et le 
mélange d'autres genres , dont il prit plus ou moins 
l'esprit et là forme , tels que la comédie, la satire , 
les caractères, les lettres, l'histoire même, qui de 
noire temps s'est trouvée fort étonnée de cette 
réunion dans les ouvrages hybrides^ qu'on nomme 
romans historiques. 

C'est aux pastorales de Longus que nous devons 
ce genre délicat , que nous avons quelquefois fondu 
avec FidjUe, dans laquelle Théocrite, Bion et Mos- 
chus ont été nos modèles , et où madame Deshon«« 
lières s'est distinguée parmi nous. D'Urfé, dans son 
Astrée^ est loin de la naïveté touchante de Lon- 
gus, dont se sont bien mieux rapprochés Fiorian 
et Bernardin de Saint^Pierre. Ce dernier surtout 
a tout- à -fait reproduit Daphnis H Chloé dans 
Paul et Virginie, (c A travers les changemens de 
costume , de croyance et de climat , dit M. Ville- 
main, l'imitation est sensible dans le langage des 
deux jeunes amans ; les mêmes naïvetés passion^ 
nées sortent de la bouche de Daphnis et de celle de 
Paul. » 
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Pour suivre h précepte de Boileau, et 

Passer du jgprave au doux , du plaisant au sévère , 

noufi pourrions 9 aprè^ le» romans, parler ici des 
obligations que la littëratwe sacrée en France a 
aux doctes et éloquens Pères de l'Église grecque ; 
mais cette intéressante matière mériterait des dé- 
yeloppemens dans lesquels la direction donnée jus- 
qu'ici à nos études ne nous met pas en état d'entrer 
dignement. Toutefois nos grands orateurs sacrés ne 
se sont pas bornés à imiter les auteurs ecplésiasti<- 
ques; et ils pourraient nous offrir un grand nom- 
bre de passages où l'imitation de qudque auteur 
profane n'est pas moins sensible que celle de Thu*i 
çjdide, dans ce pa^ssage de Bossuet sur les mer- 
veilles de la vie du prince de Gondé ; u Et quoi que, 
je puisse aujourd'hui vous en rapporter, toujours, 
prévenu par vos pensées , j'aurai encore à répondre 
au secret r^roche que vous me farez, d'être de-, 
meure beaucoup au-dcassous. Nou^ ne pouvons 
rien, faibles orateurs, pour la gloire des âmes (ex- 
traordinaires*. •» ' >i ^*i l^i iv iyi ivfpi vah^KSh if¥Tiç, 

if4vfV¥iV6ff^Atp il Té Jmii X^^f^^ ÙTOVft TisIéV^tvpti* X«t- 
AgTOy yÀp TO (ÂiTpitif fêTillf iv ^ [d-i^f M.44 i i'ojm^i^ Tfis 
Ahm^UAf fitCcLtOVTAi* 0) T£ yÀp ^VV€lJ^if H^Ù t^f^Mf 
iKpOATtif TAX ^^ '^' ivJ'éi/Iif^f 'Tpif A 0ÙVK$T(^i T# tAi 

k-rii/jATAh vi^iii^in fnk^y^^At '.Et d'aiUeui^ ces éloges 

' Oraison funèbre de Louis de Mourboi^, prince de C&ndt, 
' Thucyd, hisL, lib. II. 
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funèbres , si favorables aux développemens de l'élo- 
quence j^ n'ont-ils pas pris leur origine dans la 
Grèce ? « Ces fameux jugemens d'Egypte , dit 
M. Villemain , dont Bossuet ' a parlé avec autant 
d'admiration que de géhie , n'ont peut-être jamais 
existé que dans Timagination républicaine des écri- 
vains ^ecs*. » Au moins, si l'on n'admet pas cette 
opinion, est-on contraint d'avouer que les plus 
anciens monumens de ce genre , qui subsistent , 
appartiennent aux Grecs; et Thomas cite *, comme 
les plus fameux modèles, le discours de Périclès, 
dans Thucydide ; l'éloge des guerriers morts à Ché- 
ronée , attribué a Démosthène , et le Ménexène de 
Platon. 

Noiis ne pouvons aussi faire qu'indiquer ce que 
doit aux Grecs la philosophie dont les représentans 
d'Aristote et de Platon se partagent encore l'em- 
pire \ ce que leiu' doit la médecine, dont Hippocrate 
et Galien sont encore les premiers docteurs, et 
leurs ouvrages , la base de l'instruction d'un ha- 
bile médecin; enfin, ce que leur doivent toutes 
les sciences d'observations et de calculs, dans les- 
quelles leur esprit ardent et plein de justesse nous 
a ouvert toutes les routes où nous nous sommies 
avancés si loin. 

Ce grand corps d'ouvrages , où RoUin , Crévier 
et Lebeau, nous ont présenté l'histoiire univers 

■ Essid sur t Oraison funèbre. 

» 

' J^ssai sur les Eloges, chap. \. 
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selle du inonde civilisé y depuis les temps les plus 
anciens jusqu'à la renaissance . des lettres y est tiré 
( même pour V Histoire romaine ) presque en en- 
tier des historiens grecs , Hérodote , Thucydide , 
Xénophon , Ctésias , Polybe , Diodoré de Sicile , 
Denys d'Halicamasse , Philoiï, Josèphe, Plutarque , 
Arrien ,• Appien , Diogène Laërce, Dion Cassius, 
Hérodien , Eunape , Eusèbe , Zosime , Procope , 
Théophylacte Simocatta, Agathias^ Théophane, 
Georges Syncelle , Léon le diacre , Anastase le bi- 
bliothécaire , Constantin Porphyrogénète , Jean 
Génésius , Georges Cédrène , Jean Scylitza Curo- 
palate^ Jean Zonaras^ Nicéphore Bryennius, Aime 
Gomnène y Jean Cinnamus y Nicétas Choniate y 
Georges Acropolite , Michel Glycas , Georges Pa- 
chymère, Nicéphore Grégoras, Jean Cantacu- 
zène , Laonic Ghalcondyle , Georges Phrantzès , 
Ducas^ etc. 

Nous pourrions nous étendre sur les traductions 
du grec bien plus que sur celles du latin ; car les 
premières ont donné lieu, dans notre langue, à 
des ouvrages beaucoup plus remarquables. Amiot , 
dont.nous avons déjà parlé , met à lui seul un poids 
considérable dans la balance. Nous n'entrerons 
dans aucun détail sur la traduction de Tourreil , 
à l'occasion de laquelle Racine dit à Boileau ce 
mot^ si connu. : « Ah ! le bourreau , il fera tant 
qu'il donnera de l'esprit à Démosthène ! ' » Cepen- 

^ ' D'Olivet, HisL de VAcad. 
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dant cet auteur, 5om d'autres rapports , ne man-. 
quait pas de mérite, et le discours qui précède sa 
traduction est un n^orceau très estimée 

La Bruyère accompagna la publication de se^ Car 
rajotères de la traduction de ceux de Théophraste , 
H la méditation desquels il dut l'idée des caractères 
ou mœurs de son siècle. Son discours sur Théo- 
phraste nous prouTC combien il avait étudié cet 
auteur ; et quand ensuite on lit les Caractères de 
La Bruyère , on trouve qu'il y a fait pa^s^r toutes 
les beautés qu'il avait remarquées dans Théophraste . 
Le morceau suivant prouve avec cpielle justesse et 
quelle profondeur de vues il jugeait les anciens, et 
comme il devait bien sentir leurs ouvrages : 

« Que si quelques uns se refroidissaient pour cet 
ouvrage moral , par les choses qu'ils y voient , qui 
sont du temps où il a été écrit, et qui ne sont point 
selon leurs mœurs , que peuvent-ils faire de plus 
utile et de plus agréable pour eux que de se défaire 
de cette prévention pour leurs coutumes et leurs 
manières, qui, sans autre discussion, non seulement 
les leur fait trouver les meilleures de toutes, mais 
leur fait presque décider que tout ce qui n'y est 
pas conforme est méprisable , et qui les prive , dans 
b lecture deis livres des anciens , du plaisir et de 
l'instruction qu'ils en doivent attendre ? 

(( Nous qui sommes si modernes, nous serons 
aucîeas dans quelques siècles» Alors l'histoire du 
nôtre fera goûter a la postérité la vénalité des 
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chaînés, c'est<-a*dire le pouroir de prot^er l'in-^ 
nocence, de punir le crime ^ et de fidre justice à 
tout le mcmde y acheté à deniers comptans comme 
une métairie ; la splendeur des partisans , gens si 
méprisé» chez les Hébreux et chez les Grecs. L'on 
entendra parler d'une capitale d'un grand royaume^ 
où il n'y avait ni places puMiques, ni bains ^ ni 
fontaines, ni amphithéâtres, ni galeries, ni por- 
tiques, ni promenoii^ , cpii était pourtant une Tille 
merveilleuse. L'on dira que tout le cours de la 
vie s'y passait presque à sortir de sa maison pour 
aller se renfermer dans celle d'un autre; que 
d'honnêtes femmes, qui n'étaient ni marchandes 
ni hôtelières, avaient leun maisons ouvertes à 
ceux qui payaient pour y entrer; que l'on avait 
à choisir des dés, des cartes, et de tous les jeux; 
que l'on mangeait dans ces maisons , et qu'elles 
étaient propres à tout commerce* L'on saura que 
le peuple ne paraissait duis la ville que pour y 
passer avec précijHtation ; nul entretien , nulle &«- 
mUiarité; que tout y était &rouche, et comme 
alarmé par le bruit des chars qu'il Êdiait évi- 
ter, et cpii s'abandonnaient au milieu des rues 
comme on fait dans une lice pour nmporter le 
prix de la course. L'on apprendra sans étonne- 
ment qu'ai pleine paix, et dans une tranquillité 
publique , des citoyens entraient dans les temjJes , 
allaient voir des femmes , ou visitaient leurs amis 
avec des armes ofienMves y et qu'il n'y avait près- 
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que personne qui n'eût à son côté de quoi pou- 
voir d'un seul coup en. tuer un autre. Ou si ceux 
qui viendront après nous , rebutés par des mœurs 
si étranges et si. différentes des leurs, se dégoûtent 
par là de nos mémoires , de nos poésies , de notre 
comique et de nos satires, pouvons-nous ne les 
pas plaindre par avance de se priver eux-mêmes, 
par cette fausse délicatesse , de la lecture de si 
beaux ouvrages , si travaillés, si réguliers , et de 
la connaissance du plus beau règne dont jamais 
l'histoire ait été embellie. 

« Ayons donc poiw les livres des anciens cette 
même indulgence que nous espérons nous-mêmes 
delà postérité, persuadés que les hommes n'ont 
point d'usages ni de coutumes qui soient de tous 
les siècles; qu'elles changent avec les temps; que 
nous sommes trop éloignés de celles qui ont passé, 
et trop proches de celles qui régnent encore, 
pour être dans la distance qu'il faut pour faire des 
unes et des autres un juste discernement. Alors ni 
ce que nous appelons la politesse de nos moeurs , 
ni la bienséance de nos coutumes, ni notre faste, 
ni notre miagnifîcence ne nous préviendront pas 
davantage contre la vie simple des Athéniens , que 
contre celle des premiers hommes, grands par eux- 
mêmes , et indépendamment de mille choses exté- 
rieures qui ont été depuis inventées pour suppléer 
peut-être à cette véritable grandeur qui n'est plus. 

(( La natiu-e se montrait en eux dans toute sa 
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pureté et sa dignité y et n'était point encore souillée 
par la vanité^ par le luxe, et par la sotte ambi- 
tion. Un* homme n'était Honoré sur la terre qu'à 
cause de sa force où de sa vertu; il n'était point 
riche par des charges ou des pensions ^ mais par 
son chamip, par ses troupeaux,. par ses enfans et 
ses serviteurs: sa noturiture était saine et nar 
turélle, les fruits de la terre, le lait de ses ani- 
maux et de ses brebis; ses vétemens simples et uni- 
formes, leurs laines, leurs toisons; sies plaisirs 
innoc^is , une grande récolte , le mariage de ses 
enfans, l'union avec ses voiâns, la paix dans sa 
famille. Rien n'est plus opplosé à nos moeurs que 
toutes ces choses; mais l'éloignemént des temps 
nous les fait' goûter, ainsi que la distance des lieux 
nous fait recevoir tout, ce, que les diverses relations 
ou lés livres de voyages nous apprennent des pays 
lointains et des nations étrangères. 

« Ils racontent une religi(»i , une police , une 
manière de -se nourrir, de s'habiller , de bâtir et 
de faire la guerre^ qu'on ne savait point; des mqsurs 
' que Ton ignorait : celles qui approchent des nôtres 
nous touchent , celles qui s'en éloignent nous 
étonnent; mais toutes nous amusent : moins re? 
butés par la barbarie des manières et des coutumes 
de peuples si éloigné», qu'instruits et même r^ouis 
par leur nouveauté , il nôu^ su|fit que çéûx dont il 
s'agit soient Siamois ^ Chinois y J^g^çs pu Abyssins* 

w Or, ceux dont Théophraste nous peint les 
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moBOrs dans seâ Caractères èuient Athéniens ^ et 
nom sommes Français : et si naos joignons à la 
diversité des lieuic et du climat le long intiervallé 
des temps, et que nous considérions que ce livre a 
pu être écrit la dernière année de la cent quin^ 
zième oljrmpiade , c'est^a-^lire trois cent quatorze 
ans avant l'ère chrétienne , et qu'ainsi il y a deux 
mille ans accomplis que vivait ce peuple d'Athènes 
dont il £dt la peinture y nous admirerons de nous 
y reconnaître nous-mêmes, nos amis^ nos ennemis, 
ceuit avec qui nous vivons , et que cette ressem- 
blance avec des hommes séparés par tant de siècles 
soit si entière. En eflet , les hommes n'ont point 
changé selon le cœur et selon les passions ; ils sont 
encore tels qu'ils étaient alors , et qu'ils sont mar* 
qués dans Théophraste, vains, dissimulés, flat- 
teurs, intéressés, effrontés, importuns, défians, 
médisans, querelleurs, superstitieux. 

« Il est vrai , Athènes était libre , c'était le centre 
d'une république : ses citoyens étaient égaux; ils 
ne ipugissaient point l'un de l'autre; ils marchaient 
presque seuls et k pied dans une ville propre , pai- 
sible , spacieuse , entraient dans les boutiques et 
dans les marchés, achetaient eux-mêmes les choses 
nécessaires; l'émulation d'une cour ne les faisait 
point sortir d'une vie commune : ils réservaient 
leurs esclaves pour les bains , pour les repas , pour 
le service intérieur des maisons, pour les voyages: 
ils passaient une partie de leur vie dans les places , 
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dans les temples , aux amphithéâtres^ sur un port^ 
sous des portiques et au milieu d'une ville dont ils 
étaient également les maîtres. La ^ le peuple s'as^ 
semblait pour parler ou pour délibérer des affaires 
publiques ; ici^ il s'enU'etenait avec les étrangers; 
ailleurs 9 les philosophes tantôt enseignaient leur 
doctrine ^ tantôt conféraient avec leurs disciples ; 
ces Ueux étaient tout à la fois la scène des plaisirs 
et celle des aflàires. Il y avait dans ces moeurs 
quelque chose de simple et de populaire ^ et qui 
ressemble peu aux nôtres, je l'aVoue , mais cepen- 
dant quels hommes en général que les Athéniens , 
et quelle ville qu'Athènes ! » ' 

Remarquons le genre de mérite que La Bruyère 
reconnaît sxirtout dans Théophraste, et qu'il a 
cherché à donner au plus haut point à son ou-^ 
Trage; c'est la peinture du détail des mœurs. Sans 
doute l'observation profonde du casar humain et 
la critique mordante de ses vices et de ses travers 
est le point de vue le plus élevé sous lequel on 
puisse considérer cet ouvrage ; mais ces détails , 
qui nous montrent la différence des formes sous 
lesquelles se présente ce cœiff, dont le fond est 
toujours le même , offrent au véritable philosophe 
des observations qui ne sont guère moins impor- 
tantes. Le savant , à qui l'expérience a appris que 
cette connaissance approfondie d'une matière, 

■ La BtTlyère, Discours sur Theophrasie. 
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qui seule donne le droit de la traiter, est la col- 
lection bien faite de toutes les connaissances de 
détails , y trouve une source abondante de jouis- 
sances, d'instruction; ces détails sont le caractère 
distinctif de ce genre d'ouvrages, le plus vif , le 
plus varié , le plus mobile de toqs les ouvrages 
dramatiques, à la nature desquels ils l'uiiissent 
intimement. Au lieu d'un * froid et ennuyeux 
livre de morale, dont l'expr.ession métaphysique 
exige une continuelle tension d'esprit , nous sui- 
vons gaiment et avec intérêt ces scènes piquantes 
et variées, qui, en nous faisant connaître des 
moeurs si différentes des nôtres , nous font réfléchir 
sur les nôtres, agrandissent nos idées, et nous 
inspirent cet esprit de comparaison , d'investiga- 
tion , d'universalité ^ qui fait le véritable savant , 
ce savant que le grand d'Âguesseau définit si élo- 
quemment : « Citoyen de toutes les républiques , 
habitant de tous les empires, le monde entier est 
sa patrie. La science , comme un guide aussi fidèle 
que rapide, le conduit de pays en pays, de royaume 
en royaume : elle lui en découvre les lois , les 
moeurs, la religion, le gouvernement : il revient 
chargé des dépouilles de l'orient et de l'occident ; 
et joignant les richesses étrangères à ses propres 
trésors, il semble que la science lui ait appris à 
rendre toutes les nations tributaires de sa doctrine. 
Dédaignant les bornes des temps, comme celles 
des lieux , on dirait que la nature l'ait fait vivre 
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longtemps avant sa naissance. C'est l'homme de 
tous les siècles , rhomme de tous les pays. Tous 
les sages de l'antiquité ont pensé ^ ont parlé y ont 
agi pour lui : ou plutôt, il a, vécu avec eux:,9.il a 
entendu leurs leçons, il a été le témoin de leurs 
grands exemples. ».'.... 

La Bruyère s'est .tellement attadhé à isaarcher 
sur les traces de Théopbi:a^tey an naus faisant 
connaître les moeurs de I^ans.et d^ Versailles au 
dix-septième siècle , aussi^bien que le philosopha 
grec; nous &it con^aitre q^es d'Athènes au. qua- 
trième.siècle ayant J.-r-C, qu'il n'y a peut-être pas 
d'ouvrage qui puisse nous donner une ^Ubeilleure 
idée de ce qu'était , du te^ps de Louis 1CIV>. toute 
cette physionomie extérieure que l'on app^He , 
par uiïe e]|^pression générale y le costume, y et qui 
est déjà- si différente aujourd'hui- i< Nos pières^ dity 
« il,; nous ,ont trqnspiîs, avec la. cqnnaiasanqe dç 
f( leurs pei:sqni)esi: celle.de Içqrs habits, de lejurs 
« coifïur es • : de leurs armes, et des autres^ome- 
« mens qu'ils opt aiméa pendant leur vie : nous n^ 
i( saurions Jjieq^reconijaît^'eicette sqrte.de ]>jenfa||: 
« qu'eu îtrâjttant. de, p^fp^e; nqs .(Jespendans/' . , :\ 

a Ces.mêm^ .modes, qi^ç.le^ hoijorn^s ^uiy^it.s^ 
u volontiers pour leifUrs p^rspnpes , ilsiaJQ^ctjeut.^c 
u les négliger dans leurs portraits, cojoame s'ils 
« sentaient, ou qu'ils prévissent l'indécence qt le 

' Septième mercuriale sur F Esprit et la Science. 
• Caractères de La Bruyère y f^'X^* i3* , . » 

i3 
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«ridicule où elles peuvent tomber dès qu'elles 
i< aurottt perdu ce qu'on appelle la fleur ou l'agi'é- 
« Bfient de la nouveauté : ils leur préfèrent une 
w parure arbitraire , uhe draperie indifférente , 
^( fantai^i^s du peintre qui ne sont prises ni sur 
M l'air, ni sur le visage, qui ne rappellent ni les 
u tïtoêxxts j ni la personne : ils aiment des attitudes 
w forcées ou immodestes, une manière dm^e, sau- 
u Vage, étrangère, qui font un capitan d'un jeune 
ce abbé , et un matamore d'un homme de robe ; 
(r mie Diane d'une femme de ville, eômme d'une 
i( femme simple et timide une amà^ne ou une Pail- 
ti las ; xàhit Laïs d'une honnête fille ; un Scythe, un 
« Attila , d'un ^iuce qui est bon et magnanime. » • 
Ces deux citations sont tirées du chapitre inti- 
tulé de la Mode, où il n'est presque question que 
de dévotion : c'était le temps de madame de Main- 
tenon. Dans ce chapiti'e^ il définit ainsi la fausse 
dévotion : « Un dévot est cehii qui, sous tin roi 
« athée, Gérait athée. » En lisant certains passages, 
comme le suivant , ne nous croyons^ous pas déjà 

• • • • 

dans un monde aussi différent de dehii de La 
Bruyère , que celui de La Bruyère l'était du temps 
de Théophraste ? « Négliger vêpres comme une 
a chose âMique et hors de mode , garder sa place 
w soi-même pour le salut, savoir les êtres de la 
Ki chapelle , connaître le flanc , savoir où l'on est 

' Caractères de La Bmxàt^y cha^. i3. 
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cr vu et où l'on n'est pas vu , i^ver dans l'église à 
i( Dieu et à ses afiàires ^ y recevoir des visiter y y 
f( donner des ordres et des commissions y y atten^ 
i< dre les réponses ; avoir un directeur mieux 
t< écouté que l'Evangile ; tirer toute sa sainteté et 
«< tout son relief delà réputation de son directeur; 
te dédaigner ceux dont le directeur a moins de 
<c yogaey et ôonvaiir à peine de leur salut; n^ai-^ 
cr m^ de la parole de Dieu que ce qui s'en prêche 
i( ckez soi ou par son directeur; préférer sa messe 
« aux autres messes y et les sacreniens donnés de sa 
cr main a ceux qui ont moins de (3et€e eircon-» 
«r stance; ne se repaître que de livres de dpirkua^* 
(dite, comme s'il n'y avaSt ni Evangiies^ ni 
fc Épitreç des apotx«s^ ni monde des Pères r.«. ;> ' 

• 

D'autres endroits sont moin» joignes de nos 
moeurs : « Titë y par vingt années de service dans 
H uùe seconde place ^ n'est pas encore digne de k^ 
« première y qui Àt vacante '. ni ses taléns^^ ni sa 
K doctrine 9 lii une vie exemplaire^ ni les vœux dei 
(rparoiisMns^ ne.saunaienfc V y faite asseoir. li i|aii 
« de desBotM test'e>uB autsi^é Q]£re.pAurJa.fiem{fljrJ 
(( Tite est reculé ou congédié; il ne s'en plaint pas : 
« c'est l'usage*. » Ce l'est peut-être encore quel- 
quefois aujourd'hui^ Jl en est; de même dç ce por- 
trait du nouv^Uis^ç de TJhéojiiliia^, qui demande 
à la première p(»*$aiine qu'il venoontite -laUn )^ÈfîT<ti 

' Caractères de La Bruyère, chap. i3. 
' Ibid. chap. i4* 
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rt KAivin^ovs kai (Àiv âyetSài yi i/lt ri KîyofjuvAy ka} 
QVK iel^.Af.ÀTùxpiveo'^Ai^.ii'^ttvi ri Kiyti^i ovSiv ÀKifKOAfi 
J'çjcS [Àoi o'i tùùi^ii^uv xtuviv )^iya7^ K^ti Mty avt$ n 

^1 p AT^eùT if f y, i 'ïï'dSs * k/liUv TO? «tuMfToiJj w AvK^V ipyO' 

k4>Co,f ,7f:ApAyéy9vwf l| AVTtif Tttf fJLA^nfy oif ^nffh àuui'^ 
Kikiv,Ah Jii (Àiv piy ivApopAt rSv Myav toiaZtaI îlvtf 
Ayrowy.iy ov^ûfJiv i^ot iinhACi^^Aê, AttiyuTAt J^ tou- 
Tdur peirMV /iiyuv i if Yioku^wipy^tav kaÎ i fiA^thtùç fjui^n 
vtviatlicîi kaÏ KAS'O'AvJ'poç l^iypfiTAi. Kfi^ tiTH^ rhAÙrt^i 

SW J^i TAUT* Ti^ltfietfi pn^W TO 'rpAyfJLA fioSi^.^At yÀp: Vf 
tJ TOAglj KAÎ ,TOV XOyOV Wi¥T%iv%lV y KAt ^JTAVTAyÀp O'VfJtr 

paveïv TAurÀ hiyav '^îpl rSjç fAA^n^* ka* tokvv rof ^»fdip 
yiyovévAi* bUvas J'i avtS kai o'niAuay ta TpiftùTrA rm if 
To7f 'TfAyfjLAO'iv* ip^v yÀp AvrZif'TrAJifTeùV iiîTA^iChnKorrA, 
hiyn .S^^éa KAhTApAKnKOî wApÀ rwroif KpvvrvifJLîvév rtvA 
ir oiKisjii nSii "rifATrnv nfJLipAV.SxovrA èioliAKtfoyiAfy or 

?\jA^tt kiyuf.Avo'lv^nr, KAo-a-AvJ'pod i r4AfitiT«poy/ iv- 
^.viA^ T.o rSf rru^H^i AktJ ùur ia-^upof ^po/utKôr* kaî fû 
i^i,AÙri .« ftifoy itHvajl'JlAffi' S'i roïf iy:rf:i:ixti rpa^«f^£- 
ipi^nTti ,Kiym. ^ Ce" dernier i trait est reproduit par 
La Fontaine^ dan» les Femmes et le Secret : 

! 
. » » , . . ... 

Au nom de Dieu, gardezrvous bieja 

D'aller publier ce mystère. 
Vous moquez-vous? dit Tautre. Ah ! voils ne savez guère 

Quelle je suis.' Allez,' ne craignez rien. 
La femme du pondeur 's'en retourne cW eUe.'^ - 
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L'autre grille -déjà d'en conter la nouTelle : 
Elle va la répandre en plus <de dix endroits. ' 

' La Bruyère devait bien traduire cet auteur qu'il 
avait si bien étudié. Néanmoins, sa traduction était 
susceptible dé plusieurs corrections; les courtes 
notes dont il l'avait accompagnée pouvaient rece- 
voir plus de développemens , surtout pour cette 
partie des moeurs dont nous avons remarqué l'im- 
portance. D'ailleurs, de nouvelles connaissances 
archéologiques, que n'avaient pu avoir Casaubon 
et les commentateurs antérieurs à La Bruyère, ren- 
daient cette partie du travail susceptible de plus 
de perfection. Théophraste, ainsi complété par 
M. Schweîghaeuser fils, et joint aux Caractères 
de La Bruyère , est un des ouvrages les plus pro- 
pres à former le goût. 

Une autre traduction qui 'atteignit le même but, 
en répandant en France l'admiration raisonnée 
des gi'ands modèles, est celle du Traité du Sublime 
de Longin ', par Boileau. Féneloti, dans ses Dia- 
logues sur VÈloquence^ après avoir fait le plus 
bel éloge de Démosthène, ajoute : « N'avèz-vous 
pas vu ce qu'en dit Longin dans son Traité du 
Sublime ? 

i< B. Non ; n'est-ce pas ce traité que M. Boileau 
a traduit ? Est>-il beau ? ... 

' Livre VIH , fable 6. 

' Ou, selon d'autres, de Denys d'Halicarnasse. Cette opinion 
a même pour elle de grandes probabilités. 
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(( A. Je ne crains pas de dire qu'il surpasse à 
mon gré la rhétorique d'Aristote. Cette rhéto- 
rique > quoique très belle > a beaucoup de préceptes 
secs et plus curieux qu'utiles dans la pratique : 
ainsi ell.e sert.bien plus à faire remarquer les règles 
de l'art à ceux qui sont déjà éloquens, qu'à inspi- 
rer l'éloquence et à former de vrais orateurs : 
mais le sublime de Longin joint aux préceptes 
beaucoup d'exemples qui les rendent sensibles. Cet 
auteur traite le sublime d'une manière sublime^ 
comme le traducteur l'a remarqué; il échauffe 
l'imagination^ il élève l'esprit du lecteur^ il lui 
forme le goût y et lui apprend à distinguer judi- 
cieusement le bien et le mal dans les orateurs 
célèbres de l'antiquité. 

« B. Quoi! Longin est si admirable! Ehl ne 
vivait-il pas du temps de l'empereur Aurélien et 
de Zénobie? 

« A. Oui : vous savez leur histoire. 

w B. Ce siècle n'était-il pas bien éloigné de la po- 
litesse des précédens? Quoi! vous voudriez qu'mi 
auteur de ce temps-là eût le goût meilleur qu'Ison 
crate ? en vérité , je ne puis le croire. 

(( A. J'en ai été surpris moi-même : mais vous 
n'avez qu'à le lire ; quoiqu'il fût d'un siècle fort 
gâté, il s'était formé sur les anciens, et il ne tient 
presque rien des défauts de son temps* >x • 

* Dialogue I. 
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Msik 06' qui contribua )e plu^ à ouvrir tous les 
yeux sur les beautés de la littérature grecque , à 
montrer l'absurdité de ceux qui veulent tourner 
«n ridicule des wages antiques dijQ^rens de$ nôtres^ 
mais plus favorahlei» k la poésie 9 et peujt-^tra plus 
conformes au bon sens et à la nature 9 ce lurent 
les Réflexions cntiqti^s sur Longia » ch^-d'ceuvre 
de raison 9 de science et d'excellente plaisanterie. 
« Il n'est plus question à l'heure qu'il est 9 dit 
Boileau à Perrault 9 de savoir si Homèrei Plate») 9 
Cioéron 9 Virgile 9 sont des. hommes merveilleux ; 
c'est une chose sans contestation 9 puisque vingt 
siècles en sont convenus : il s'agit de savoir en 
<|uoi consiste ce merveilleux qui les a fait admirer 
de tant de siècles ; et il Ëiut trouver moyen de le 
voir9 ou renoncer aux belles-lettres, auxquelles 
vous devez croire que vous n'avez ni goût, ni 
génie9 puisque vous ne sentez point ce qu'ont senti 
tous les hommes. 

tf Quand je dis cela 9 néanmoins 9 je suppojie que 
vous sachiez la langue de ces auteurs ; car si vous 
ne la save:^ point 9 et si vous ne vou^ l'êtes point 
.&miliarisée 9 je ne vous blâmerai pas de n'en point 
voir les beautés ; je vous blâmerai seulement d'en 
{mrler '. j» Ciombien de sophisme et d'ei:trava- 
gances t^en des g^ans se: seraient-^ils épargnés en 
suivant ce sage conseil I 

• • • 1 * • 
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Ce Charles Perrault, qui s'est rendu célèbre 
par le matuvais goût qui l'engageait ainsi à parler 
de ce qtt^il n'entendait pas, avait pris Homère 
pour principal sujet de ses plaisanteries : « On me 
demandera peut-être, dit Boileau, ce que c'est que 
ces plaisanteries, M. Perrault n'étant pas en répu- 
tation d'être fort plaisant ; et comme vraisembla- 
blement on n'ira pas les chercher dans l'original, 
je veux bien, pour la curiosité des lectetu's, en 
rapporter ici quelques traits; mais pom* cela il faut 
commencer par faire entendre ce que c'est que les 
dialogues de M. Perrault. 

« C'est une conversation qui se passe entre trois 
personnages, dont le premier, grand ennemi des 
anciens, et surtout de Platon, est M. Perrault lui- 
même, comme il le déclare dans sa préface. Il s'y 
donne le nom d'abbé; et je ne sais pas trop pour- 
quoi il a pris ce titre ecclésiastique, puisqu'il n'est 
parlé dans ce dialogue que de choses très profanes, 
que les romans y sont loués par excès, et que 
l'opéra y»est regardé comme le comble de la per- 
fection où la poésie pouvait arriver en notre lan- 
gue. Le second de ces personnages est un chevalier, 
admirateur de monsieur l'abbé , qui est là comme 
son Tabatin, pour appuyer ses décisions, et qui le 
contredit même quelquefois à dessein pour le faire 
mieux valoir. M. Perrault ne s'ofiPensera pas sans 
doute de ce nom de Tabarin que je donne ici à son 
cîhevalier, puisque ce chevalier lui-même déclare 
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-en un* endroit qn'il estime plus les dialogues de 
Mondor et de Tabarin que ceux de Platon. Enfin ^ 
le troisième de ces personnages, qui est beaucoup 
le plus sot des trois, est un président, protecteur 
des anciens , qui les entend encore moins que 
l'abbé ni le chevalier, qui ne saurait souvent ré- 
pondre aux objections du monde les plus frivoles, 
et qui défend quelquefois si sottement la raison, 
qu'elle devient plus ridicule dans sa bouche que le 
mauvais sens. En un mot, il est là comme le fa* 
quin de la comédie , pour recevoir toutes les na- 
sardes. Ce sont là les acteurs de la pièce. U faut 
maintenant les voir en action. » ' 

Boileau donne plusieurs exemples de la manière 
dont ces trois personnages exercent la critique, 
entre autres sur cet endroit du douzième Livre de 
V Odyssée ", (^ où Homère, selon la traduction de 
M. Perrault , raconte « qu'Ulysse étant porté sur 
i< son mât brisé vers la Charybde, justement dans 
i< le temps que l'eau s'élevait, et craignant de tomr 
(( ber au fond quand l'eau viendrait à redescendre, 
« il se prit à un figuier sauvage qui sortait du haut 
« du roeher, où il s'attacha, conune une (^uve- 
{< souris , et où il attendit , ainsi suspendu, que scm 
(( mât, ^ui était allé au fond, révint. sur l'eau >); 
ajoutant « que lorsqu'il le vit revenir, il fot aussi 
« aise qu'un juge qui se lève de dessus son siège 

• Réflexion VI. 
' » Vers ^ia et suivans. ' • 
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cf pour aller dîner, après avoir jugé plusieurs pro- 
u ces. n M. l'abbé insulte fort à M. le président 
sur cette comparaison bizarre du juge qui va 
diner; et voyant le président embarrassé, « estrce, 
K ajoute*-t41 y que je ne traduis pas fidèlement le 
a texte d'Homère ? » ce que ce grand défaoseur 
des anciens n'oserait nier. Aussitôt M. le chevalier 
revient à la charge; et sur ce que le président 
répond que le poète donne à tout cela un tour h 
agréable qu'on ne peut pas n'en être point charmé, 
^i vous vous moquez, poursuit le chevalier. Dès le 
a moment qu'Homère, tout Homère qu'il est, veut 
« trouver de la ressemblance entre un homme qui 
« se réjouit de voir son mât revenir sur l'eau , et 
K un juge qui se lève pom* aller dîner Bipeès avoir 
« jugé plusieurs procès, il ne saurait dire qu'une 
« impertinence. » 

i( Voilà donc le pauvre président fort accablé, 
et cela faute d'avoir su que M. l'abbé fait ici une 
des plus énormes bévues qui aient jamais été faites, 
prenant une date pour une comparaison ; car il n'y 
a, en effet, aucune comparaison en cet endroit 
d'Homère. Ulysse raconte que voyant le mat et la 
quille de son vaisseau , sur lesquels il s'était sauvé, 
qui s engloutissaient dans la Gharybde , il s'accix)- 
cha : comme un oiseau de nuit à un grand figuier 
qui pendait là d'un rocher, et qu'il y demeura 
long-temps attaché, dans l'espérance que, le influx 
venant, la Gharybde poiu*rait enfin revomir les 
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débris de s/on vaisseau; qu'en efiët ce qu'il avait 
prévu arriva , et qu'environ vers l'heure qu'un 
magistrat^ ayant rendu la justice ^ quitte la séance 
pauj^ aller prendre sa réfection , c'est-à-dire environ 
sur lesi trois heures après midi , ces débris parurent 
hors de la Charybde^ et qu'il se remit dessus. Cette 
date ^st d'autant plua juste y qu'Eustathius assure 
que c'est le temps d'iin des reflux de la Gharybde, 
qui eD a trois en vingt-^quatre heures, et qu'autre- 
fois 9 en Grèce, on datait ordinairement les heures 
de ]a. journée par le temps où les magistrats en-- 
traient au conseil , p^r celui où ils y demeuraient , 
et par celui où ils en sortaient. Cet endroit n'a 
jamais été entendu autrement par aucun inter-* 
prête, et je traducteur latin, l'a fort bien rendu. 
Far là on peut voir à qui appartient l'impertinence 
de la comparaison prétendue , ou à Hom^ qui ne 
l'a point faite, ou à M. l'abbé qui la lui fait âdre si 
mal à propos. » " 

De nos jours ces déclamations de l'ignorance 
présomptueuse se sont renouvelées avec pins de 
force que jamais; elles ont enveloppé dans la mém^e 
proscription que les anciens les grapds auteurs dû 
siècle de Louis XIV, qui certes méritaient bien cet 
honneur. Boileau surtout , ce 2;élé défenseur de 
l'antiquité, qu'il sentait si bien , a été en butte à ces 
outrages. Faut^il se donner la peine d'oppoaer enr» 

» Réflexion VI. . . 
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core la raison à de pareils égaremens? « Les décla- 
mations des nouveaux docteurs (dit avec une ironie 
piquante, un des rédacteurs d'un journal que l'on 
peut souvent citer dans les discussions littéraires) 
sont impuissantes contre ces préjugés d'autrefois ; 
et ces ouvrages si vantés pat une admiration pé-- 
dantesque^ ces monumens d'une littérature />^^ri- 
Jlée^ ces statues des vieilles divinités de la poésie et 
de l'éloquence , viennent a tout moment braver 
leurs blasphémateurs. Il est vrai que ce sont des 
divinités voiléies pour la plupart des sectateurs du 
nouveau culte, et qu'ils outragent ce qu'ils ne 
connaissent pa's; aussi a-t-on essayé de venir à leur 
secours , et les anciens comm>entateurs , avec leurs 
doctes investigations, leurs conjectiu'es , leurs in- 
certitudes, ont été fort étonnés de reparaître au 
milieu de ce siècle, qui sait tout sans avoir rien 
appris. Mais comme ils ont presque tous écrit en 
latin , et que souvent leiu's longues notes n'auraient 
servi qu'à couvrir d'un nuage encore plus épais ces 
textes qu'on vfeut faire semblant d'avoir lus, bien-? 
tôt on a vu se multiplier les traductions et les notes 
françaises 5 et , ce qui vaut encore mieux pour des 
lecteurs impatiens , les petits cours de littérature , 
les abrégés, les extraits, les résumés, tous ces 
moyens expéditifs d'enseigner l'ignorance , ou le 
demi-savoir, pire que l'ignorance. » • 

• Journal des Débats, du 3o novembre iSaS. 
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Mais il n'est pas nécessaire d'être savant^ pour 
apprécier le beau génie de Boileau ; il ne faut pour 
cela qu'un sens droit et du sentiment.Vauvenargues 
ne savait même pas le latin ^ et il ne jugeait c|ue 
par sentiment les auteurs français. « Boileau^ dit-il y 
prouve autant par son exeiiq)le que par ses' pré- 
ceptes que toutes les beautés des^ ouvrages naissent 
de la vive expression et de k peinture du vrai.... 
Il a éclairé tout son siècle; il en a banni le faux 
goût 9 autant qu^il est permis de le bannir dé chez 
les hommes. ' » Et Voltaire^. dont les uns ont peut- 
être exagéré l'ignorance , comme tant d'aixtres ont 
exagéré sa science et son érudition , mais* qui n'est 
pas sti^>ect quand il donne des l^mànges à nàs 
grands auteiu*s , dit : « Je vous prêcherai éternelle^ 
ment cet art d'écrire qu'il a si bien enseigaé. n * 

Nous avons vu Despréaux s'approprier avec bon- 
heur les beautés poétiques d'Horace r voici (^pmme 
il revêt des formes dé la plus belle poésie le^ idées 
lumineuses qu'AriatoiC'^ expose' dans une pro^è un 
peu technique, "a y«tp Aù^à'AvirtffS^ipÛfjLfVi ttivrav 

f^vprifi ofoff d-tifiav Tî (JLùppÀf ray, irtiÀOTctTeàVi jca} ViKpiv. 

AinOV J^i KAt TOUTOj OT/ fÀAV^AVttV oÙ (lOVPV JùHç ^iKO^OfOif 
tli'ialoVi AKKÀ KAl ToTf AhhOlÇ OfJLOiùùf, 'AA.A M fifA^V 

. .> -, ••' • "1 '•-■';•' J 'i' '• • '• ,= '• ''' ■• J 

* Introduction à la Connaissance de t Esprit hiimain, 

* Lettre à Helvétius. .* i • • • . •. \ 
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Il n'est point de serpent , ni dç monstre odieux , 
Qui, par Fart imité, ne puisse plaire aux yeux. 
B*tin pinceau délicat l'artifice agréable, 
Dtt i^lus i^Q^èux o'bjet feit un objet aimable. 
Ainsi ^ poar nous obamer ^ la tragédie en pleurs 
WGEApe.iQ^ sanglant fit parler les dovleurs; 
D'Oreste parricide exprima les alarmes y 
£t^ pour nous divertir, nous arracha des larmes. ' 

■ ■ • » 

. . Ne peutr^oft pas comparer 1q côtiunenceownt; de 
son Lutrin à cdbi de la Bairachonyronuwhie d'HcH 
laère : même pomple danâ le début ^ contrastant 
^îsanmarait ayec le vera qui expose b petitesse 
du sujet : 

Je cKante les (M^mbats-, et «e pr^at terrible 
Qui, paraeslong;9 travaux et sa force in^micibie. 
Bans une illustre église exerçant son grand cdeiir. 
Fit placer à la fin un lutrin dans le chœuf . 

Hv nùf %f ^tXrotnv iféo7s iw) yéifttrt B-fiMt ,. . 
Ajjftv «tvtiftnijVy $r0Ai^0xAoMv cpydv Aftjôç^ 

Ses Réflexions critiques sur Longin nous mon- 
trent à quelle source il avait puisé ce goût sûr , 

* Art poétique , début du chaut III. ' 
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eette rectitude de jiigement, ce style ncrreux^ 
toujours saillant, sans jamais être bisaore; enfin 
cette Térité, ùme dé tous ses écrits. Le feu saoé 
de la poésie, que ce grand homme dcTàil à k na-^ 
ture y était nourri chez lui par la plus solide éni**^ 
dkion. il avait une connaissance approfondie! dé la 
littératco^ grecque y dont il connaissait non seu** 
lement les priticipauic auteurs, tels qu'Homère ^ 
Pindare, Hérodote, Sophocle, Xénophon, Ph^ 
ton, Dëmosthène...., mais tous ceux qui ne sont 
lus de nos jours que par les personnes qui se livrent 
entièrement à ce qu'cm appelle du nom pfeotiCU'^ 
lier d'érudition : il avait lu Eustatl^ •, Diogène 
Laërce ' , Hésychius ^ , saint Justin , Jôsèphe^ Phi- 
Ion le Juif*, Suidas, Hermogènc^, éto. 

Perrault, au contraire, qui' ne sarsiit rien en 
grec, et qui connaissait assez peu Iç latin pour ne 
pas bien com.prendre les traductions latines, ne 
pouvait pas manquer de tomber dans des absur- 
dités, en puisant \s0s^jqgemei9s daus' les tr£Miu(^ 
françaises qui esdstai^t de sontmâpsé C!est. une 
chose curieuse de voir fa' manière dont dles habil- 
laient Hoinère î elles faisaient de ses héro^ des 
Amadis ou des don Sanche; leur styîè t^t celui 
des contes de fées ou des romans dé chevalerie. 

' Réflexion VI. 

• Réflexion m; ' 

' Idem. • . * , . » 

* Réflexion VI. 

^ Remarques sur Longin, à la fin de la traduqâ«Hi' • « 
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Au lieu de donner les discours cjue tiennent les 
personnages ', elles les analysent, à leur manière; 
elles passent.' des inorceaux entiers; font, à la place 
des endroits les plus poétiques, des abrégés fort 
secs , supposent même ce que les personnoEges de- 
vaient faire dans telle ou telle circonstance, et 
mettent aiiisi leurs idées modernes au milieu de 
celles du poète antique, toutes plus' ou mibins dé- 
figurées, ce qui composé le mélange du monde le 
plus extraordinaire. Je citerai .quelques exemples : 
Homère, Odyssée, Livre IV, représente Hélène 
entrant dans la salle du festin.: 

'£« ^'*BAf9iy b-tûMfMtù B'umi'tûç v^f/^po^did 

*AXKttv^f$l TloXuSôto ^ccfiup eç nut* iù Sfj^viç 
Aîy wrlifç y oB-t ^Xt7o^et ^oftotç lit xrifictru, Ktirm, 
Oç Mfrc^fftf ^Sx.t ^9* ifyvfins âawfttfB-ûvçy 

'Apyapiay, ajpyo-J J" fV/ ^tiXttùKtx^dufro. 
Tùv p'« ù\ eifi^tvcXQç OuAm ^«epiS-^jce ^ifovou^ 
Ntiftttroç ùrKtjTùlo fiiÇuo^tvcii uvrttf éx* ttùrou 
'HXittKttTti TiTtîfUff^ù tù^viÇiç eî''p«f tx^ur», 

' Vers iQo-iSy. 
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« Hélme, qui parut en ce moment^ interrompit 
« le silence. Elle était habillée en Diane; et en 
(( ipielque état qu'elle se mit , on était totrjorurs 
t( charmé de la voir. En Voyant Télémaque ^ elle 
ccèut la même peiisée de lui que Ménéias. » ^ 

Ailleurs les simples occupations de Nausî«aa.et 
de sesffemfnes sont décrites dans Domèré aTec 
une antique naïyeté y imsige sim|4e et noble de 
ces anciehnés mûeur»: ^ î n 



r » • ♦ * 



ErT df y tffêfvôtts fitf tnFtKVfdtXvpittf iwn^nty ' 

A£7Tyoy iVé/T tïXêvi^ 7r«tf' ù'z^vinf ^'«rufiùlo' ■' '* 

Voyons la traduction : 

(c Elle arriva, ;w; t .peU; >d')i9\^ref , affl^ , ÎK?rtJ&, d^ 

' L'Odyssée d'ïïomere, tîfad. èii françaiis payr M. lJ*^,'tom. I. 
PariSy 1709, />i-ï!2, page 56. 

* Odyssée, z', ver» 85-ioi. >..' 
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u fleuYe^ où le terroir était le plus a^rîéàUe du 
« monde. 

, M On ne pensa d'abord qa'k laver le» robes ^ à 
u les étendre; on se faisait un plaisir de traTailler 
« en préseilce de cette jèutie princesse y et elle s'en 
^ £ûsait ailssi de donner ses cotlres partout. Comme 
ffî cette occultation exemptait de ce respect régulier 
«i^quë Von; a pour les personnes de qualité^ il y 
(( avait dans tout son monde un air de familiarité 
(( qui faisait la joie commune. 

w Après quelques heiires d^ouvrage, Ja princesse 
« dîna à l'ùmbre des oliviers. Elle laissa le soin 
« du travaillai ses, gens, e.t commença avec quel- 
« ques uiijas de ses^ amies à chanter. » ' 

Mais nulle part le traduéteur ne donne un champ 
plus libre k ses bixari^s interprétations que dans le 
séjour d'Ulysse cheii Alcînous. Il semÊle avoir pris 
beaucoup plus à tâche de montrer qu'il sawù sa 
cour (coinme dit Brantôme), ^que de chercher à 
donner une idée d'I)oiaère. ]1 n'est pas jusqu'aux 
noms auxq^itik il ne donne une tournure conve- 
nable à ^elque nouvéHe romanesque ^ il appelle 
les fils d' Aldti^V^ ffah H fjàrdamizi ^ au lieu de 
Halius et Laodamas. 

Dans le passage suivant, le traducteur est en 
èrpfposi tioti dîiSect^ tt vëc 's(M atuteùr* : • - 

i t ' 'y if ^ »M. • ' ' . . . 

' Page 98. ..-.,.'•. 
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tli't ^l Tiç tYitîffXt'y ê^lfittif ïfùTio-à-tï ètKcieiif ' 

• • • - ' 

u En effet 'Tèlëmaque commanda à fh^iiiîtià iiè 
« chanter, et ^assa tout le rfeste de l'a nuit k'c'ëlé- 
(( brë!r avec joie k retour de son ]j)èrè. 'Çi\\ crut 
«que la rëirïe avait choisi (jûéïqu'un des pour- 
u sùivans; et la joie du palais se k*ëpdndaUt^^ïn*sS 
a dans la ville, on y fit pai-aîtj^e* tous les* V^iblôÎ- 
(( gnages d'une allégi^ésse puWique: ^ '>) 11 ne* ïniaiit|uè 
là que les illuminations. *'* " * ' * " '' " ' ' 

Il faut connaître cette véritable bârtârîe ^oùi^ 
bien comprendre tout le naérite de madame ï)acïëf . 
qui fit succéder tine traduction bure, très êxàidté^ 
toujours soùtéiiûèi a un pare3 tairas.* (È*elte fécatàk 
illustre devait ces qualités à son esprit, à sa vkslè 
érudition , à sa parfaite connaissance âu'grefc,' et à 
la disposition du èile était toujours de se passion- 
ner pour Tautéùr qu'elle trâfduisaît,'c'e qui a quel- 
quefois nui à l'indépendance de ses jugeinens^pla- 
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ces sous fe jougd^uwe exclusive adniiration, mais 
ce qui était le garant de son exactitude ; car elle 
aurait regardé le moindre écart coiàme une pro- 
fanation. Voltaire dit que « madame Dacier est 
un des prodiges, du siècle de Louis XIV. * » Plus 
on étudie le^ ouvrages de cette savante dame, plus 
on approuve ce jugement. Et, pom^ ne parler ici 
que de sa traduètion d'Homère , quoique son ex- 
pression laissé assez souvent à désirer plus d'élé- 
Ij^nçç pt df forpe; elle comprend si bien Homère, 
et le rend avec une telle exactitude, que sa traduc- 
ti^qn restait peut-êt^Q encore la meilletu'e, même 
apjcès. celle de Bitaubé et du prince Lebrun. La 
jpi:epî^re de . ces deux est froide, le traducteur 
i)'9j,5tpt pas pour son auteUjT cette vive admiration , 
PU,, sjj'qn wut , cet enthousiasme nécessaire pour 
bien traduire; la seconde est du style le plus animé. 
Le prince JLébrun. sentait vivement les beautés 
d'Hqp^re; sa traduction fu|t écrite de verve, dans 
la ileur de soii âge : la lecture en est entraînante, 
jpésirî^t faijre partager à des lecteurs dont il con- 
naissajit les goûts et les idées son admiration pom- 
Homère, il a rendu avec la plus grande vérité tout 
ce. qu'il ^ pensé pouvoir leur plaire , en altérant 
légèreTuent les traits qu'il a crus moins susceptibles 
d'être goûtés. Ce travail, fait avec beaucoup de 
discernement, rend sa traduction très agréable au 

' Catalogue de la 'plupart des Ecrivains français qui ont paru 
dans le siècle de Louis XIV, 
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commun des lecteurs; mais c'est un défaut aux 
yeux de ceux qui cherchent surtout à connaître 
l'auteur tel qu'il est^ et à qui la connaissance de 
l'antiquité £iit apprécier, des traits qui déplairaient 
à des lecteurs plus superficiels. Au reste, il n'ac- 
eonunode rien à la moderne; il garde toujours l'air 
et les formes antiques; il met même plus d'art cpie 
madamie Dacier à ne rien admettre de moderne 
dans l'expression : ajoutons enfin qu'il n'est pas de 
difficulté qu'il ne se soit efibrcé , souvent avec suc- 
cès, de surmonter. Mais son style trop ooupé, 
beaucoup de mots supprimés, l'emploi continuel 
du présent au lieu des temp3 passés , de riches ex- 
politions rendues par un seul mot , donnei^t' à sa 
prose un caractère de concision très diffèrent de 
cette heureuse abondance et de cette fécondité 
pleine de nombre et d'harmonie du poète grec. 
Qui réunirait et saurait fondre ce qu'il y a de 
bon dans madame Dacier et dans le prince Lebinin , 
n'aurait pas beaucoup à ajouter pour faire une 
excellente traduction. 

Quoique ces observations ne puissent guère être 
vérifiées par la citation d'un court passage , où il 
est difficile que les trois traducteurs montrent jus- 
tement ce qui les caractérise chacun en particulier, 
voici cependant, pour échantillon, comme ils ont 
traduit tous trois le dernier de ces morceaux que 
nous avons vus si ridiculement parodiés dans la 
traduction antérieure à madame Dacifâc. 
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TRADUCTION DE MADAME DACIER. 

(c U ' parla ainsi , et on se met à exécuter «es 
« ordres. Us se baigiienlb, et pretinent les habits 
(( les plus tnagiiifîqifes. Toutes lés femnles se pa^ 
(If rent de ce qu'elles ont de plus ' précieux. Le 
w chantre Pîiéïiihis prend sa lyre , Jet par ses dl* 
(( vines chansons, il inspire l'amour de la danse 
(( et dé la musique. Le palais retentit du bmiit 
(( d'hommes et de femmes qui dansent ensemble, 
« et qui dansent pour être entendus. Les voisins 
(( et les passans y frappés de ce grand boruit , ne 
(( manquent pas de se dire les uns aux autres : 
i< Voilà donc la reine qui vient d'épouser un des 
w princes qui lui faisaient la cour. La malheureuse ! 
H elle h'à pas eu le courage de conserver la maison 
« de son mari jusqu'à ce qu'il fût de retour. Voilà 
« comme parlait tout le monde; mais tout le 
« monde ignorait ce qui se passait. » * 

TRADUCTION DE BITAUBE. 

(( Il parle, et l'on exécute ses ordres. Ils entrent 
« dans le baiti ; de beaux vétemens les couvrent ; 
M les femmes paraissent avec les ornemens de la 
« parure. Le chantre divin , saisissant sa lyre so- 
« nore , excite en eux le désir de se livrer aux 
<( doux charmes de l'harmonie et d'une noble 

• Lhie XXIIL 
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a da»5€. Les pas et les Mttb cadencés des^hcmmies 
« et des fcMUies ajbaadokinés aux tTQn^pQ|pt$ ée* la 
« joia^ ëbmlent et foat i'eteiil)ir la yàste enceinte < 
« jdii pahis. • 

fi On ïie peut en douter, s'éeriait ceuit ^i, 
(( hofi eei;te demeure , «nfeendent le hrmt de cette 
« iete^ l'imKks ckei& Tirat enfin d'pbtemr ip main 
(^ si briguée de la reine, i^pouse îndignei €|le n'a 
(f pu ji]«|a au reUMir xie rîn&rtuné >v^eiHer sur la 
a maison et les biens de l'époux «mquel «lie fut 
(t unie en son printemps. C'est ainsjî cpsti/U par- 
(( laient , bien éloigBiés de savoir oe ^m venait 
« d'arrlY^er dans ee palais. !» 

TRADUCTION DU PRINCE LEBRUN, 

(c U dit ; tous obéissent ; on sç baigna ^x>n prend 
u des habits de fête. Les lewwes se parent; Phé*' 
a mius vient avec sa lyre , et par ses 9ccoi?ds éyeilj^ 
« l'amouj: de h musjique et 4c la .dwse : jtiomiiies , 
(( fenums^ tout esit en niouvenien.t^ tout 4^ pal$i^ 
(( retentit sous lexu's pa^. A ce biwt <^Xi dit d^pps la 
« viUe : Enfin cett;e vjwx^y l'objet de tafit4e v^ûy,^ 
(( i^le a nommé son vaincfuew. P9uvj!eie|mnç! ell^ 
(( n'a pu attendre le retaur de son preUHer épou^ y 
(( ni lui coi;iserver sa fortune jusqu'à ce qu'il ren- 
te tTAt dans ses fpyers ! On le dit , et 019 igitiiOre Je 
« grand secret que cache cet appareil mensonger.» 

Madame Dacier * n'avait pas aussi bien réussi 

' Étant encore mademoiselle Le Fèvre. 
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dans la traduction d'Aristophane (lePlutus et les 
Nuées} qaeâBiïs celle d'Homère '. Elle se fit un 
.système de liberté d'expressions modernes qui ne 
nous plaît pas aujourd'hui ; nous trouvons cpie le 
dioMe et. le amon font» un effet peu harmonieux 
dans. la bouche de Plutus^ de Ghrémjle, de Carion^ 
de Blepsidème^ de Strepsiade^ de Phidij^de, de 
Chéréphon ou de Socrate. 

Les notes dont madame Dacier a accompagné 
toutes ses traductions ne font pas moins d'honneur 
à son cœur qu'à son bon sens et à son érudition ; 
les préfaces au-devant de sa traduction de X Iliade 
et de sa traduction de X Odyssée sont des chefs- 
d'œuvre de critique. 

Elle mit moins de finesse et de bonne plaisan- 
terie dans sa dispute avec La Motte que Boileau 
n'en avait mis en combattant Perrault. Elle ne 
sut pas joindre à la vaste érudition dont elle y fit 
preuve, ce calme et ces égards que Ton devrait 
toujours Conserver dans les discussions littéraires ; 
La Motte , de son côté , allia son urbanité et ses 
saillies agréables à une ignorance incompatible 
avec la discussion d'une pareille question '. (c On 
eût dit, observe spirituellement Voltaire, que 
l'ouvrage de M. de La Motte était d une femme 
d'esprit , et celui de madame Dacier d'un homme 

' Il est vrai que sa pudeur aurait eu plus d'une fois à souffrir 
d'une trop grande exactitude. 
' Le mérite d'Homère. 
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savant. ': » Voltaire ajoate un peu plus loin , en 
parlant de la tradnction abrégée de Vîliade par La 
Motte j à qui J.-^B. Rousseau disait : 



» * 



Vos iJ)régés sont longs au dernier point ■ , 

(c En vain tous les journaux ont prodigué des 
louanges à La Motte ; en yain y avec tout l'art pos- 
sible et soutenu de beaucoup de mérite y s'était-il 
fait un parti considérable : son parti , ses éloges y 
sa traduction , tout a disparu , et Homère est 
resté. « ^ 

Les traductions d'Homère nous amènent natu- 
rellement à parler du Télémaquey la plus belle 
imitation qui ait été faite de la poésie grecque. 
« Vous m'ayez fait un fort grand plaisir^ écrivait 
Boileau à Brossette j en m'envoyant le Télémaque 
de monsieur de Cambrai : je l'avais pourtant déjà 
lu. Il y a de l'agrément dans ce livre ^ et une 
imitation de V Odyssée que j'approuve fort; l'avi- 
dité avec : laquelle on le lit Ëiit bien voir que, si 
on traduisait Homère en beaux mots, il ferait 
l'effet qu'il doit faire et qu'il a toujours fait. Je 
souhaiterais que monsieur de Cambrai eût rendu 
son Mentor un peu moins prédicateur, et que la 
morale fat répandue dans son ouvrage un peu plus 
imperc^dblement et avec plus d'^rt. Homère est 

' Essai sur la Poésie épique ^ ch. II. 
' Liv. II, épigr. 3. 
^ Lieu cité. 
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plus instrueltf tpie Ivâ ; maÎA ses îîistmctions ne 
patsd6aa3tt point préceptes;, et i^ésultent de lactton 
du roman plutôt tfoe des discours qu'on y étale. 
Ulysse , par ce qu'il fait , nous enseigne mieux ce 
qu'il faut faire que par ce que lui ni Minerve 
disent. La rérité est pourtant que le Mentor du 
Téiémaque éàt de fort bonnes clkoses, quaîipie un 
pieu liairdies, et qu'enfin monsieur de Gambt^i me 
paraît beaucoup meilleur poète que théologien; de 
sorte que si, par son livre des Maxùnes^ il me 
semble très peu comparable à saint Augustin^ je le 
trouvée 9 par son roman , digne d'être mis en paral- 
lèle avec Héliodore^ Je doute c^iendant qu'ii jGat 
d'bimiieur, comme ce dernier, à quitter sa mitre 
pour son roman'; aussi, vraisemblaUemait, le 
revenu de l'évêque Héliodore n'approchait guère 
du revenu de l'archevêque ^de Gambi^aL » ' 

Ajoutons à cet excellent jugement celui d'im 
auteur moderne, qui., après un brillant tableau 
du cœur et du génie de Fénelon , ajoute : h Par un 
privilège presque anassi rare que le génie, l'auteur 
du Téiémaque joignait à tous ces avantages une 
souplesse extraordinaire , et mie étonnante faculté 
de se pénétrer inttmement des écrivains ses mo- 
dèles , de leur dérober des qvialités pour les inoor- 
pcH'er a lui , de \eur emprunter, pour se les rendre 

' Allusion à une tradition reçue, nuùs que Huet •coraèMtt dans 
sa Lettre sur l'Origine des Romans, 
* Lettre V, novembre 1699. 
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propres^ ou leur grandeur, tm leur Force , ou leur 
élégance f et même leur abandoiiv * n Cette flexîfai^ 
litéde talent frappe fe lecteur instruit d'un iMmt à 
IWire du Tétéufoque^ la doute et .majestueuse 
«implicite d'Homère ftk plaœ aïk padiéttiipie le 
phns énergique - de» qu'il yeut imiier Sophocle , 
dont le Philactète se trouve {Miiesque tout «niier 
dans la seconde partie du quinûème LÎTre. J'ol>- 
sery^rai seulemctnt que Tcili^ation oà s'est cru 
l'auteur françiâs de &ire louer Ulysse par Fktloc^ 
tète y parlant à Télémaque, nous priye d'une des 
grandes l>eautés de la c(mipoâ.tion grecque, je veux 
dire le caractère froidement pervers de l'astucieux 
Ulysse ) opposé aux «aportemens si naturels de 
l'infortuné Philoctète et à la générosité d'un jeune 
prince , un moment égaré par des conseils perfides, 
mais revenant ensuite à >ses nobles sentimens. 

Voici le commencement de l'entrevue de Phi- 
loctète avec Néoptolème : (c étranger ! lui dis-je 
« d'assez loin , quel malheur t'a conduit dans cette 
« île inhabitée? Je reconnais l'habit grec, cet habit 
« qui m'est encore si cher. qu'il me tarde d'en- 
i( tendre ta voix et de trouver sur tes lévites cette 
« langue que j'ai apprise ^dès l'cnfanoe, et que je ne 
i< puis plus parler k perscmne depuis *si teng^temps 
(( dans cette solitude! Ne sois point effrayé de voir 
« un homme si malheureux : tu dois en avoir pitié. 

' M. Tissot, Etudes sur Firgile. Introduction. 
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« A peine Nëoptolème m'eut dit : Je suis Grec , 
« c[ue je m'écriai : douce parole , après tant 
(c d'années de silence et de douleur sans consola- 
« tion! 6 mou fils! quel malheur, quelle tempête, 
w OU plutôt quel vent favorable t'a conduit ici pour 
« finir mes maux ! Il me répondit : Je suis de l'ile 
« de Scjrros; j'y retourne; on dit que je suis fils 
« d'Achille : tu sais tout. 

« Des paroles m courtes ne contentaient pas ma 
« curiosité; je lui dis : fils d'un père que j'ai tant 
i< aimé ! cher nourrisson de Lycomède , comment 
(c viens-tu donc ici ? d'où viens-tu ? Il me répondit 
« qu'il venait du siège de Troie. Tu n'étais pas, lui 
« dis-je, de la première expédition. Et toi, me 
<c dit-il , en étais-tu ? » ' 

4»1A0KTH'THS. 

'lêf ittùi^ 

Tinç ic^r \z y ni rijv^t vuurtXat srA^m 
KttTtr)^tT y ôor tvôfficfy ôvt ùUtvftitiit -, 
Tloittç nFttT^eiç ùf i ytvous ùfi£ç ^ôTi 
Tv^otfA ttf tt^ttvi çxnf^tt fia y«p *£AAiéJ^<i; 

Auonmç i»ir?myST* ûiriiyftiif&itûty 
' Telemaque, liv. XV. 
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KEOnTO'AEMOS. 

t ■ 

, • t • » 

I 

4>IA0KTH'THS. 
A ^iXrUTùf Ç«t9tifi«t' ÇtUy ro Km) XttStîf 
Tlfoo'^B'tyftM Tùtùv^* tif^poç if jcf^^^ fttutfS. 
Ttç *■', AT Ttzfovy ^fùétr^t 9 t/ç TFfOTijyeiyt 
Xfutt^ riç ifftfii ris infUÊt ^/Ar«r«f j 
Ttymfi fft vrSu rovd*'^ %ifms %i^S rU tî. ' 

K£OnT(/A£MOZ. 
'£y« yit^ç fctt t{ui t^ç vri^ffurm . ^ 

4>IA0KTH'TiIS. . 

Sr«A« Tfortrj^tç riffh yffj TC^B-iit vXi»fi 

îïEOn.TO'AEMOS. . . , 
'E| 'Ia/ov Tfli ^r« F»i| y« »«ye^«A<5. . , , 

«iaoict»'th2:. j . I - » 

NEOnro'AEMOS. 
*W^ydf fitrïerxa itMeai» Tûoi't râîr %'cUu i '* 

Tous les ouvrages de Fénelon nous montreixç 
cpieUe admiration raisonnée ce grand écrivain avait 

pour l'antiquité grecque. Dans la lettre sur Félo- 

• /•• . < • . ' , . • ) t 

' » ♦iXokÎT.', vers 2î22-25î'. • 
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quence à l' Abwlëmie Française , après avoir con- 
seillé de retrancher cfe la tragédie a cette vaine 
enflure qui est contre toute vraisemblance » , il 
dit : « M. Racine n'était pas exempt de ce défaut, 
que la coutume avait rendu conuné nécessaire. 
Rien n'est moins naturel (jue la narration de la 
mort d'Hippol jte, a la fin de la tragédie de Phèdre, 
qui a d'ailleurs de grapdes beautés; Tliérangtène , 
qui vient pour appri^^e à Thésée la:mort funeste 
de son fils , devrait na dire que ces deux mots , et 
manquer de force pour les prononcer distincte- 
ment : Hippolyte est mort. Un monstrey ençojré du 
fond de la met par là colère des dieux ^ Va fait 
périr; je Vài vu. Un tel homme, saisi, éperdu, 
sans haleine , peut-il s'amuser à faire la description 
la plus pompeti.se et la plus fleurie de la figm^e du 
dragon? 

L'œil morne maintenant, et la^téte baissée, 
Semblaient se conformer h sa ti'iste pensée. ... 
La terre s'en émeut,, l'air en est infecté; 
Le flot qui l-i^orta: recule époiuyaBté ,. «te. . 

(Racine-, Pkèdne, acte V, scène vi.) 

H Sophocle est bien loin ode cette élégpmce si 
déplacée et si contraire à la vraisemblance; il ne 
fait aire a OEpipe que des mots entrecoupés; tout 
est douleur : 'ioC, /ow* atTj et/j */, ai* psuj ?gD, C est 
plutôt mi gémissement ou un cri qu'ami discours : 
»( Hélas, hélas! dit-il, tout est éclaircirO lumière. 
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«je te ¥Ois mainrteiiaiiit pour k dernière IbîsK... 
(I Hélas ^ hélas! malheur a moil Oà miis^'e? mal- 
(I heureuitl Je ressens unecnieDe^-ftireàr avec le 
il souTenir de mes maax,^*. O amis ! qae me rester 
ff t^-'il a ifoîr^ à aimeri a entreteniry à entendre avec 
(( consolation? amis ! rejetez au plus tôt loin de*. 
H ^OQS nu soélëiTaty iiD<hoixHiie exécrable, objet de 
(T Fhorîîeaî:* des diem et des hommes*... Périsse 
tt celui i}ui xxie dégagea de mes liens dans les lieux 
if saàvages où j'étais exposé ^ et qui me sauva £» vie ! 
<r' Quei CTuél secoixrs! je s^ak mort avec moins de 
(( douletor pour moi et pour lesmiens«^;. je ne sei^ais 
« ni le meurtrier de mon père ^ ni l'époux clp ma 

(( mère. Maintenant ie suis au comble du malheur. 

.if ... 

u Mi^éraMe ? j'ai soûilîé mes pkrens^ et j^aî eu cfes 
r( enfens dé celle oui m'a* ïàîs au moiidè !» 

s * * * • 

« C'est ainsi que parlé la natin^e', quand elle 
Succombe' k la douleur : jamais HeiV lie fut plus 
éloigne Ses phi^âses brillantes du bel esprifc. Hercule 
et Philôctètîè parlent avec la même douleur Vive 
et sittipïe dans «ophodle. "; ' ^ ' ' . . 

w M. Racine ,'qui iavàtt étudié les grands modèles 
dé Talitîqpîtéyàvâitfbrnïé lé plan d^une tragédie 
française* d' ÙSdipe suivant le goût de Sophocle , 
sans y mêler àufcunè întrîgiie postiche d'amour, et 
éiilvânt ïâ simpÈcité" grecque. Ifrï 'td spectacle 
pourrait être très cm^ieux ;. très vifjj^ très rapide, 
très iîjlérç^aU.U tt^: ^rait p^int f p^au4i.r nwi» 
il saisirait , il ferait répandre des' larmes y il ne 
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laisserait pas respirer , il inspirerait Famour des 
vertus et l'horreur des crimes^ il entrerait fort 
utilement dans le dessein des meilleures* lois ; la 
religion même la plus pure n'en serait point alar- 
mée ; on n'en retrancherait que de faux ornemens 
•qui blessent lies règles.» ! ! 

On voit par là que les personnes qui ont reproché 
à notre, tragédie sa trop grande régularité, don 
emphase et son dé&ut de naturel , se sont trompées 
en attribuant ces défauts à l'imitation des anciens , 
sui!tôut des Grecs; tant d'imitations incomplètes 
qu'on en a faites ont fait dire plaisamment : 

Qui nous délivrera des Grecs et des Romains?' 

Mais l'on. pourrait peut-être dire tout aussi bien , 
même aujourd'hui : « Qui nous montrera l^s Grecs 
tels qu'ils étaient? ' » C'est,, comme on vient de le 
dire , ce que désirait Fénelon et ce qu'ayaiti projeté 
Racine après tous ses chefs-rd' œuvre; makj ce que 
• n'exécuta pas Voltaire, dont pourtant VOEdipe 
dut tout son succès aux imitatipns de Sophocle 
qu'il contient, comme l'auteur. le reconnaît d'une 
manière éclatante dans une ^ettre écrite, en jySo, 
h madame la duchesse du Maine : cette lettre est 
remarquable par mi ton de discussion jçalme et 
plein de gpût, qui était celui de Voltaire; quand 

' Je parle de nos pièces de théâtre ; car \q P^oyage d'Anacharsii 
û6us montre bien, ïesGrecs entièrement tels ^'iis' étaient-, pour 
1<3 théâti^ comme, pour le reste. . • j ï ' , . i • • 
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il n^obéissah qa'à ce! sens exquis dont il était doué! 
Ce n'était plus le même iiomme quand il fêtait mu 
par la passion de TeiÎTie; et de quel auteur célèbre^ 
ancien ou moderne, n'a-4>-il pas été envieux , ayant 
TOulu s'exercer dans tous les genres? En sorte qu'il 
n'est guère de critique dont on doive plus craindre 
d'adopter les jugemens, surtout lorsqu'il blâme. En 
comparant cette lettre aux accusations qu'il dirige 
contre Sophocle , dans les observations ' dont il 
accompagna sa pièce quand il la fît imprimer, eu 
17 19, on a peine à croire que le même homme 
soit auteur des deux morceaux^ aussi, eh faisant 
réimprimer son théâtre, en 1772, il ajouta cette 
note à la fin de ces observations : 

« Approbaiion de V auteur. 

\i Ajrant été obligé de relire le fatras ci-dessus, 
pour diriger les éditeurs , je déclare avoir trouvé 
tout cela fort inutile. Que de choses on écrit, qu'on 
voudrait bien ensuite n'avoir pas écrites I 

(( VOLTAIKE. » • 

Cette courte note , où il y a de la bonne foi , 
une autre note dans les Commentaires sur Cor- 
neille ^, et surtout ce que. nous allons citer.de la 

' Sons forme de lettres. 

* Théâtre complet de M. de Foliaire, le toat'tiefa!Ct xàonàgé 
par Fauteur n^ême. Lausanne, Fr, Grasset, 177^9 tom.:I, p.x2j(. 

' Préface de Corneille sur son Œdipe, commentée par Vol- 
taire. "^ Note sur ces mots : cette éloquente description, . 

i5 
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lettre à madame la daobefitse du Maine , nous dis- 
penseront de réfiiter les aconsatioiis dirigées contre 
Sophocle par ce même Voltaire ^ qni finit par kiî 
rendre si bien justioe. dette épitre k la duchesse 
du Maine est une pièce très îx^éressante dans zioitre 
sujet. 

i( Vous ensaffleâtes^ Madapie. cet hcamait % d'un 
^rit px«^ Wm»el, à tnulmre a^ u»e fid.^ 
lité pleine d'ëléganoe et de force Vlpfuffénie en 
Tauride d'Euripide. On la représcsita dans ime 
fête qu'il eut l'honneur de donner à Votre Altesse 
Sérénissimç y fête ^gne de celle qui la reeerait et 
de celui qui en £sibait les honneurs ; tous y r^ir^ 
sentiez Iphigénie : je tas témoin de ce spectacle. 
Je n'avais alors nulle habitude de notre théâtre 
français; il ne m'entra pas dans la tête qu'on pût 

mêler de la galaoterle à ca sujçt tragique. Je me 
livrai aux: moaur^ ^t aux coutumes de la Grèce 
d'autaot plw ai^ment, qu'à pein« j'en a>nnaissais 
d'autres; j'admirai l'antique dans toute sa noble 
simpUçitéf Ce fvit là ce qui me donna la première 
idée de faire la tragédie d'OEdipe^ sans même 
aYoir lu celle de Corneille; je commençai par 
n^i'epsajer, en traduisant la fameuse scène de So- 
phocle, qui contient la double confidence dé Jocaste 
et d'OEdipe. Je la lus à quelques uns de mes amis 
€pùi fréquentaient les spectacles et à quelqui^ ac- 
teurs ; ils ta'assurèrent que ce morceau ne pourrait 

' M. de Maiésic*u. 
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jamais rétifisir en France ; ils m'exluHtèrenfc k lire 
ComeiUe^ q«i Voyait soignéusemeikt évilé^ et me 
dirent ttma que si je ïie mettais , à son exemple ^ 
una intrigue aoioweufie dans OSSdipe, le& eomd* 
diens même ofe poiurraient pa& se charger de mon 
ouvrage. Je Ins donc V Œdipe da GQrneiUe> qui , 
sans être mis au rang de CiHna et de Poifr^ucie^ 
avait pomiimt alors beaueoiiqpi de réputaition. 
J'avoue que je fas révolté d'un bout à l'autre; mais 
il fallut céder à l'exemple et à la mauvaise cou- 
tume. J'introduisis au milieu de la terreur de ce 
chef-d'omitvre de l'antiquité ^ non pa& une intrigue 
d'amour j l'idée m'en paraissait trop choquante 9 
mais au moin& le ressouvenir d'une pastsion éteinte* 
Je ne répéterai point ce que j'ai dit ailleurs sur ce 
sujet* 

« Votre Altesse Sérénissime se souvient que j^eus 
l'honneur de lire Œdipe devant elle : la scène de 
Sophocle ne fat assuitément pas eondamnée à ce 
tribunal j mais vous ^ M* le cardinal de. Polignac 
et M* de Malé^ieu,. 6t tomt ce qui comi^sait votre 
cour ji vous me blamâtes^ uiB4irer£tell€ffije»A ,, et avec 
très gcande raisîQipi^ d'avoir prononcé le moixl'àmour 
dpn& un ouvrage où Sof^i^le a;vait si. bien, réussi 
sans ce malheureux ornement étraogjsr i et- ce qui 
seul avait fait recevoir ma jûèce ^ fut précisément 
le seul défaut que vous condamnâtes. 

« Les comédiens jouèrent à regret OEdipe^^ dont 
ils n'espéraient rien. Le public fiit eutièrement de 
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votre avis ; tout ce qui était dans lé goût de So- 
phocle fîit applaudi généralement ^ et ce qui res- 
sentait un peu la passion de Tamour ftit condamné 
de tous les critiques éclairés. En effet , Madame , 
quelle place pour la galanterie que le parricide et 
l'inceste qui désolent une famille^ et la contagion 
qui ravage un pays ! Et quel exemple plus frappant 
du ridicule de notre théâtre et du pouvoir de l'ha- 
bitude que Corneille , d'un côté , qui fait dire à 
Thésée : 

Quelque ravage affireux qu'étale ici la peste, 
L'absence aux vrais amans est encor plus ftmeste ; 

et moi qui, soixante ans après lui, viens faire par- 
ler une vieille Jocaste d'un vieil amour, et tout 
cela pour complaire au goût le plus fade et le plus 
faux qui ait jamais corrompu la littérature ! » * 

En lisant YOEdipe de Sophocle, on n'hésite 
pas à adopter l'opinion qu'émet ici Voltaire. En 
eflèt , comme il le reconnaît lui-même , il n'a péché 
qu'en s'écartant de Sophocle, et ne s'est feit ap- 
plaudir qu'en l'imitant. Ces deux vers si célèbres, 
dont les ims lui ont fait un mérite, les autres un 
crime , et qui ont donné lieu à tant de raisonne- 
mens profonds sur la direction précoce de son es- 
prit philosophique, 

Nos prêtres ne sont point ce qu'un vain peuple pense : 
Notre crédulité fait toute leur science , • 

• Épître au-devant de la tragédie tV Ores te. 

* Acte V, scène i. 
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sont tout simplement la traduction de cet endroit 
de Sophocle : 






Tout ce que Voltaire devait à Sophocle nei'em- 
pécha pas, ainsi que nous lavons dit, de traiter 
d'abord V Œdipe grec comme un ouvrage qui n'a 
pas le sens commun. S'il ne se réfutait pas lui- 
même par ce que j'ai cité, j'aurais quelque plaisir 
à entreprendre cette réftitation. Je ne parlerai que 
du dâbut. 

Après avoir cité le commencem.ent de la tra- 
duction de Dacier (et observons en passant le peu 
d'autorité de toute critique faite sur une traduc- 
tion, surtout quand il s'agît d'un poète), sqprès 
avoir cité ce commencement , Voltaire ajoute : 
(c Tout cela n'est guère une preuve de cette per-. 
fection où l'on prétendait, il y a quelques an- 
nées, que Sophocle. avait poussé la tragédie ^^ et il 
ne parait pas qu'oil ait si grand tort ^ dans ce siècle , 
de refuser son admiration à un poète qfii n'emploie 
d'autre artifice pour faire connaître ses persbniiages 
que de faire dire à l'un : « Je m'appelle Ol^dipe y si 
u vanté par tout le monde »; et à l'autre : « Je suis 
u le^ ^nd-prétre de Jupiter.» Cette grossièreté 
n'est plus regardée aujourd'hui coimne une noble 
simplicité. » * 

'Lettre III j sur Œdipe. 
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D*abord cdhii qui reproche à V Œdipe grec la 
grossièreté d'un moyen qui consiste à se nommer 
soi-même , n'en trout« pas d'autre pour nous faire 
connaître Phiioctète que de lui Faire dire par Di- 
mas^ au lever du rideau : 

Phiioctète, est-ce vous?.., * 

Mais une âiute de Voltaire n'eKCixserait pas cdie 
de SopiiQcle : atfôsi je ne fais ce rapprochement 
que pouï* montrer i'inconséqueïice du reproche. 
Dimas peut être étonné de voir arriver un étran- 
ger dans une ville où règne la peste , et son pre- 
mier mot peut être : a Est*<3e vous , Phiïootète ? » 
Voltaire n'est donc pas à blâmer d'avoir employé^ 
ee moyen ( que la malveillance pourrait cependant 
Êicilement tourner eu ridicule). Mais Sophocle ne 
l'est pas non plu^ Voici son début. Qu'on se re- 
présente une place , au milieu de laquelle s'élève le 
palais d'OEdipe. Sous le vestibule, une foule de 
Thébains, teaaant comme supplians des brandies 
d'olivier entourées de bandelettes de laine , sont 
assis pleiiis d'abattement autocu* d'un autel. Cffidipe 
sort majestuaisement de son palais, et s'adressant 
à oe peuple éploré : 

«r O mes enlans , jeune postérité de l'ancien Cad- 
et mus y pourquoi , les mains dhangées de rameaux 
« supplians , vous presser de la sorte autour de ces 
i( autels? Partout dans la ville fume l'encens, par- 
« tout on entend des hymnes ^t des gémîssemens. 
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H Je n'^i pa& Touki endrpiniider la eause à d'auii«& 
H qaaTOlisyontesieii&iis; c'estàtv^uaffue s'adresse 
« Œdipe y ce roi glorieux enti« tons lèa nxiiTtds* 
« Mais parie!) a Tiefllard; ear c^esfc à toi de parler 
(( plutôt cpkk œs enfiifisf appiiends^moi qnelsu^ 
u TOUS rassemble ici. Est-ce la ctviinté oq. l'éipoir? 
« Vous me troureréz en tout disposé'à Vcnv» se^ 
a coarir> Ufaiidhmt^étnei>îen ipsénsiUc piHiF n'être 
(< pas UHiohé d'un tel spectacle.- »r 

'O/Mov ^f wMtttfmf ri jmi o^^myféirmf, 

O wdTt KXti*ÙÇ Ol^lVoUf KttXoUfAtfOff. 

npi rSfoî ^oi9Uf)y rhi tpoV« ««éior^Ti* 



r.n; jD-d'i. 1. 






»» •» » f 



OEdipe (comme Tobservait M. Boîssbnade^ en 
expliquant cette pièce) ne se nomme comme il 
fait que pour inspirer la confiance t il est det 
OEdipe si célèî:)re danb le iiioride , et cjuè' Von est 
accoutumé à regarder comme un hbmme exti^aor- 



' Racine a ti'aduit ce vers dans AthalU » 

» , 

De l*antiqcie J«co6 jeune peêtérit^^ 



33aL 'î • SOURCES JOTTiQUES • 

difiaiffél Ge n'est pas d'aujourd'hui que les jsouve^ 
rainsiOttt jugé utile d'entretenir parmi le peuple 
laîkaute idée qii'on s'était formée de leur génie, 
OU', même des qualités surnaturelles que leur pré- 
ta^nt;de^' préjugés sijqtyerstitièixx. Autant il serait 
tidicid^e ' qu'il • vînt dire , sans rien ajouter : « Je 
m'appelle OEdipe» » (comme Voltaire voudrait le 
faire croire dans la phrase que nous avons citée), 
autant il est convenable qu'il se nomme 'dans les 
circonstances qu'on vient de voir. Qui est-ce qui 
penserait à reprocher à l'AgamemiH>n de Racine 
d'ouvrir la pièce par ce vers , en éveillant Arcas , 
qui s'étonne à sa vue : 7 

Oui , c'est Agamemnon ^ c'est ton roi qui t'éveille ? ' 

Racine avait puisé dans Sophocle ceà expositions 
savantes, aussi claires qiie naturelles, également 
éloignées des deux écueils que Boileau inclique dans 
ces vers : 

J'aimerais mieux encor qu'il déelil^ât son iiom^, ' 
Et dit : Je suis Oreste , bxi bien AgameiilM>n ; . 
Que d'aller , par .un tas de con&ises merveilles , 
Sans rien dire à Tesprit, étourdir les oreillies. ' 

C'qst. à Euripide, que .l'on pourrait faire ce re- 
proclip d.e manquer. d'art, à Euripide, cr qui, dit 
Voltaire ^ mp, paraît si, supérieur à Sophocle,^ >> 

* Iphigenie en Aulide, acte I, scène i. 

' Art poétique y ch. III. ' ' 

3 Lettre m, sur Œdipe, 
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J'ai peine à comprendre pourquoi ; car Euripide 
est surtout remarquable par la perfection* de sa 
poésie ^ g^ire de mérite qui devait échapper à ce* 
lui qui ne le lisait que dans une traduction firan- 
çaise ou latine '. 11 semble ayoir méprisé les. règles 
de l'art 9 et s'être plu à le £dre reculai sous le rap^ 
fort de ' la contexture des pièces» Le début de 
Vlphigérde en Tauride peut être cité comme 
l'exemple le plus bizarre de ce singulier système. 

Voilà pour ce que dit OEdipe. Quant à ce que 
dit le grand^prétre^.ïl est bon de remarquer que 
ce titre est de l'iiiTeiition des traductëiu^. Dans 
le texte, U y a toujours /«p0t)f> ^ le. prêtre; et cela 
fait ici une différence; car le grand-prêtre, de Jupir 
ter, s'il y en avait un> devait être connu du. roi; 
il n'en est pas de même d!un prêtre de Jupiter, 
et ce personnage ne [«*end pas lui-même d'autre 
titre? : . 

' (Vers 16.18.) 

' . . . ' • . ■ 

'Au re^, pour'avçi^ uiçie idée de la inat4èi:e dont Yi^ltaiiie 
traitait alors Sophode, il suffit de lire ce qu'il ajoute sur Euripide, 
quelques lignes après avoir dit qu'il lui semblait si supérieur à ' 
Sophocle : « Molière prenait quelquefois desf 'scelles entières dans 
Cyrano de Bergerac, et disait- pour son excu^ : « Cette seène est 
« bèibîe, eUe m'appartiehi de droit; je reprakls'mon bien où je 
« le trouve. » Racine pouvait 'en dire' à p^ près antant d'Btirï^ 
pide. V ( Lettre III déjà ôtéè< ) Or, .on sait que ce Cyrano 4e Ber- 
gerac étak une espèce de fou , dont le nom , .comme i>a$sé en 
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Obi^ervons encore la diâërence de ce tableau 
majestueux et imposant qut^ dès l'ouVerture de 
la soène^ an^e le prindpal acteur^ et mms trans-» 
porté au milieu du sc^et^ d'avec le défaut d'mie 
tragédie d' Œdipe ^ où les premiers acteurs qui 
paraissent sont Philoctète et Dimas, qu^on ne 
s^attendait guère k voir en ôette affaire. Il est 
inutile de pousser plus loin ces rapprochemens , 
qui prouvent que Voltaire , au lieu de juger les 
Grecs avec tant de hauteur, aurait mieux fait 
d'avoir pour eux ce degré d'admiration qui porte 
à les étudier avec attention, degré d'admiration 
auquel Racine dut cette heureuse perfection dont 
il reste, avec Boileau, à peu près le seul modèle; 
car pour Voltaire, il ne partagera jamais cette 
gloire avec eux. 

Une chose digne de remarque, c'est que nos 
trois grands tragiques. Corneille, Racine et Vol- 
taire, forment assez bien le pendant des trois grands 
tragiques grecs, Eschyle, Sophocle d; Euripide. 
Les trois Grecs forent plus rapprochée ' ; ils furent 
tous trois contemporains, principalement les deux 
derniers , tandis qu'en France ce furent les deux 

jM^overbe» est presque synonyme de burlesque» (Voyez Boileau, 
jért panique, ch. lY ; ~< M. Abel Rémusat, pré&ce de& Deux 
Cousines^ efic.) Voilà Euripide bien arrangé. £t Sophocle, «uqueL 
il est à supérieur^ qu'en dirons-nous ? 

• Eschyle, né 5îi5 ans aviart J.-C. — Sophodè, mort 406 ans 
avant J.-C. — Corneille, né en î6o6. — Voltaire, mwt en 1778. 
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premiers \ Eschyle' et Corneille sont remarquable^ 
par une emphase et un grandiose qui leur semblent 
propres. Cependant, s*il m'est permis de donner 
un avis , je trouve que les emportemens d'Eschyle 
ont quelque chose de j^us divîn , de plus entraî- 
nant, de plus poétique que la profondeur sublimé 
àes traits de Corneille, placés trop souVent au 
milieu de déclamations froides et incorrectes. \^vh 
ve»argues le juge avec séviêrité. u Corneille , dît-il , 
est tombé trop souvent dans ce défaut de prendre 
l'ostentation pour la hauteur, et la déclamation 
pour Féloquence : et ceux qui se sont aperçus qu'il 
était peu naturel à beaucoup d'égards, ont dît pour 
le justifier qu'il s'était attaché à peindre les hommes 
tels qu'ils devaient être. Il est donc vrai du moins 
qu'il ne les a pas peints tels qu'ils étaient. C'est 
un grand aveu que cela. Corneille a cru donner 
sans doute à ses héros un caractère supérieur à ce- 
lui de la nature. Les peintres n'ont pas eu la même 
présomption : lorsqu'ils cmt voulu peindre les 
anges , ils ont pris les traita de L'csafimcû : ils ont 
rendu cet hommage à la «ftiore^ leur ridie mo- 
dèle.... ^ : 

« Mais Terreur de C6i*neille né me surprend 
pas : le bon goût n'est qu'uiï sentiment fin et 
fidèle de la belle nature , et n^appartient qu'à ceux 

' Voltaire, né en 1694, ne peut être considéré comme contem- 
poraindeHaeine, mtort en 1699. ' • - 

* Introduction à la Connaissance de T Esprit humain. 
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qui ont l'esprit naturel. Gorheille y né daps un 
siècle plein d'affectation ^ ne pouvait avoir le goût 
juste. Aussi l'a-t-il fait paraître non seulement 
dans ses ouvrages^ mais encore dans le choix de 
ses m.odèles^ qu'il a pris chez les Espagnols et les 
Latins^ auteurs pleins d'enflure, dont il a préféré 
la force gigantesque à la simplicité plus noble et 
plus touchante des poètes grecs. ••» ' 

« Je ne dis pas que la plupart de ses tragédies ne 
soient très bien imaginées et très bien conduites ; 
je crois même qu'il a connu mieux que personne 
l'art des situations et des contrastes : mais l'art 
des expressions et l'art des vers , qu'il a si sou- 
vent négligés ou pris à faux, déparent ses autres 
beautés.»* 

De même nous voyons dans les Grenouilles 
d'Aristophane les défauts que les Athéniens re- 
prochaient à Eschyle. 

Eï'Pim'AHS, 

Touro9 i'i vfSr fAfy|«'> 
'Qç 9» mk^^mf tut) ^f v^S} àiêtç ri t«vç étttrttç 

TlfétTio^tt fttf y«p ^^é' Itftt Ttf* îKtiB-irtf t'/KnXv'^tiç ^ 

aio'nysos. 

MA rif Al" ùù ^$\ 

» » 

' Introduction à la Connaissance de f Esprit humain. 
' Ibid. 
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ET'Pini'AHS. 

AIO'NTSOS. 
'Eym i^ ï;t;«/p«v rj» riêurf • W fit r»»T f ri ptri y 

ETf'Pini'AHS. 

aio'ntsox. 

ET*Pini'AHX. 

aio'ntsos. 

'fî ^Mftxifnfêt y tî' if* iÇtftMt^ifuif ùw" mùrôS'^ 
Ti aicéfiifi KM4 i'v9^éfuç\ 

ET'Pini'AHX. 

Kcff-f^r', ffrii^v r«t»rm Xiifnrttty ««« r« ^Sftti 
H^iy ftmtfi, fif*^'''* ** fiitt» i'mi'îK iisriy, 
'O^pvf txi^rrtt MMi X9^ê9Çy i^uf ttrrtt ftùffufmvi y 
*AyfSr9t Tûïç Ûttiféifùtç, * 

Ces critiques perdent y il est vrai ^ de leur force ^ 
mises dans la bouche d'Euripide , qui est évidem- 
ment celui qu'Aristophane veut immoler^ et sur les 
défauts duquel il s'étend arec bien plus de complai-* 

' BxT*. , vers 908-9^6. 
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sance que sur ceux d'Esckyle. Mais tout en respec- 
tant oeltti^y il a VQidu> dans une pièce dont le 
sujet est une dissertation littéraire^ le jugcfr en 
bon critique ; et ce qu'il dit de ses défauts s'ac- 
corde avec les jogemâns d'autres critiqu/e» plus 
sérieux. 

Aristophane donne à Eschyle le superbe éloge 
d'avoir été le proiwr grand poète tragique : 

Vauvenargues refiise donc avec raison cet hon- 
neiu» à Corneille, w Mais^ dit-on, Corneille est 
venu le premier, et il a créé le théâtre. Je ne 
puis souscrire à cela : Corneille avait de grands 
modèles parmi les anciens. » ' 

Corneille , comme Esch jle , vécut dans un temps 
d'agitation. Racine et Voltaire, ainsi que Sophocle 
et Euripide , virent dés temps plus calmes. Mais 
quelle difierence dans la nature des mouvemens 
qui agitaient la Grèce du temps d'Eschyle , et la 
France du temps de Corneille ! Les premiers sont 
l'héroïsme sublime de l'enthousiasme patriotique 
porté au point de rendre un très petit peuple dieux 
fois vainqueur de la plus immense masse d'hoamiefii 
qui jamais ait été levée poisr anéantir une nati(m. 
Qa'étaît-<;e , en comparaison , que les mouvemens 

' Lieu cité. 
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qui agitaient la France pendant la minorité de 
Louis XIV? De petites intrigues bien embrouillées 
pour soutenir de petites ambitions y de petites pré- 
tentions dont on ne se rendait même pas bien 
compte. Cela donnait à ce temps un caractère de 
fausse finesse ou d'aflectation , peut-être la source 
des défauts de Corneille , qui , lorsqu'il s'élevait si 
haut^ était toujours obligé de lutter contre cette 
fiineste influence. Eschyle, au contraire , avait été 
témoin du grand spectacle que donnait la vertu 
de sa patrie ; il y avait contribué pour sa part. Et 
quel plus magnifique sujet de tragédie que les 
Perses^ représentés devant les Athéniens leurs 
vainqueurs. Eschyle, pour donner a son grand 
génie un essor si sublime, n'avait qu'à se livrer 
à toutes les in^irations qui l'entouraient. Je ne 
puis m'empécher de le comparer à Pindare , son 
contemporain , dont la poésie , soumise aux mêmes 
inspirations ^^ a un caractère aiialo^e à celle d'Es- 
chyle. Voyej^ la huitième ode isthvuqjue : 

. . . . Tf «Mf <y«, 

Qv/Kfti», mhiifMU 
Xforitiv KtcXtntt 

Af ^ivB-iâtf XvùtfTtÇy 



24o SOURCES ANTKJUES 

Km) fAiTtt ff'«y«i> * ivit- 
i'tl Tùv ùxif Kf<pet>Mç 

JUfttrtfttf t^ttvTi fttftftfttf 
T«.0f ^p0 XùOùç «pfioy «ifi 

'Est' Ây^tftfK xftfctiTUty 
'EXIcwv fiiortv ^ofûv, 

Xtfv y* iXtoB-ifiçt . 
K«i r«. Xp9 ^' «y«ilÀir 
'EX'jrlê^* ûfiyt ftfXitt. 

Je ne prétends pas cependant que Corneille eût 
un moins beau génie qu'Eschyle ; car il faut tou- 
jours avoir soin de distinguer le génie naturel d'un 
auteur de la perfection de ses ouvrages , à laquelle 
concourent toutes les circonstances des temps et 
des lieux. Eschyle eut encore sur Corneille cet 
immense avantage de trouver toute faite cette 
magnifique langue , qui servit d'instrument à son 
génie. Si Corneille fiit peu favorisé, ou même en- 
travé par ces circonstances , il n'en a que plus de 
mérite d'avoir atteint, en volant de ses propres 
ailes , la hauteur où nous l'admirons dans ses beaux 
morceaux. 

Les pièces de Corneille dont le sujet est tiré 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. 241 

dautenrs grecs sont : iife^/^V^ .en. partie ,.d'Euri* 
pide; Sertônuset jigésilas^de Plutarque; Rodo**- 
guriej d' Appiën ^ SiAréna^ dëPkitarque et d'Âppien ; 
C^dipe^ de Sophocle; Héraèlius et Pulchérie, dç 
la Byzantine. 

> Rësèi*vons peur le dernier le rapprochement de 
Racine et de Sophode ;: c'est Voltaire que j'oppose 
a Euripide. Ges'^ deux' ' éct'iTàiiis ! j^faildaophes . ont 
dénaturé là- trag^e, en en faisant^ lui cadre pour 
de certaines idées philosophiques ^ dont chacune de 
IetD*s pièces est plus ou moins le développement ; 
hâtonsHM>us de dire cependant que Voltaire amène 
ordinairement ces maximes de morale avec beau-^ 
cii^ap d^art^ tandis qu Euripide^ comme lious 
F'àvons'o'bservé^ semble mépriser Tart. vUsepro* 
posait^ êkt l'abbé \Barthélemy, de faire de la tragédie 
une école de sagesse; on trouve dans ses écrits le 
système d'Anaxagore, son maître, sur l'origine 
des êtres, et les piéceptes de cette morale. dcmt 
Socrate^.son ami, discutait alors les principes.... 
Euripide midtiplia. les sentaices et les réflexions; 
il se fit un plaisir ou un devoir d'étaler ses connais- 
sances , et se livra souvent à des formes oratœres; : 
de là leis divers jugemens qu'on porte de cet auteur 
et les divers aspects sous lesquels on peut l'envi- 
sager. Comme philosophe, il eut un grand nombre 
de partisans....;, son éloquence- qui quelquefois 
dégénère en une vaine abonda];\cç de parles , pe 
l'a pas rendu moins célèbre parmi tes orateurs^ 1.^ 

16 
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Les beautés que les philosophes et les orateurs 
admirent dans ses écrits sont des dé&uts réels aux 
yeux de ses censeurs ; ils soutiennent que tant de 
phrases et de rhétorique y tant de maximes accu^ 
mulées , de digressions savantes et dé disputes 
oiseuses y r^oidissent l'intérêt ^ et ik mettent y à 
cet égard 9 Euripide fort au-dessous de Sophocle , 
€[ui ne dit rien d'inutile. ' » Comme nous né jugeons 
ici ces auteurs que sous le rapport dramatique 
et littéraire y et non sous le rapport philosophique, 
nous ne pouvons' nous empêcher de souscrire à 
l'avis de ces censeurs d'Euripide. Sans doute Vol- 
taire lui est bien supérieur sous ce rapport; néan* 
moins les idées philosophiques qui dominent dans 
ses pièces y dont la plupart ne sont que des déve- 
loppemens de ces idées, me semblent les refroidir '. 
La morale doit être plus cachée, oi| plutôt (quelques 
raisonnemens spécieux que l'on emploie pour cher- 
cher à la tragédie une justification dont elle n'a pas 
besoin) on ne doit avoir pour but! que d'émouvoir, 
IsLissani hi pur ffcUion des passions se faire d'elle* 
même. Je suis loin de blâmer dans Voltaire l'emploi 
des sentences , même les moins déguisées , quand 
elles se trouvent bien à leur place; rien n'est mieux 



' f^oyage du jeune Anacharsis^ chap. 69. 

* Il dit lui-même, dans les notes de sa tragédie des Lois de 
Minos : « Le but de cette tragédie est de prouver qu'il -faut aiidir 
a une loi quand die est injuste, v 
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pUoé que ces 4^ix vers dams k» boùiolie 4e Floly- 
phonte: 

Le premier qui (ut roi (ut un* soldat heureux ; 

Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux. ' 

''.''•■ . .. • 

■ ,D n'en est pas. de mémç de, ces réflexions .4* 
Zaïre: . • . 



i: . 



>i 



I. 



La coutume , la loi plia mes premiers ans 

A la religion des heureux mnsaknatis; 

Je IdTois-trop^ le^ soins qja?ùa pr«itd-de nûtire enfismce 

J'eusse, été pcès du Gange esclave des &ux dieux, 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux. 
L'instruction (ait tout , et la main de nos pères 
Grave en nos faibles- cœurs ces premiers caractères. 
Que l'exemple et le temps nous viennent retracer. • 



: Je ne crois pas; qu'tme q$ql$iT;e , élevée 4è». sa plus 
tçn4re e^avcQ) daf^.iin^ml ^ .ait jamais .fait dé 
pareîllefii.réfii^gias} ^'est éyiddmmmt ici Yolteim 
qui ps^l^i Je i>ei{Çiitpi4i aucun eoitkoit d'£qpripid^ 
où qe «gife mT»i Irà -qxtf paçk à h place de l'ac^eiiif j; 
il.^u^t; 4!wTrk fôiptreiaièi^ .wwsté de ses. pic^o^ 

pQwr to fcTQuyepr . qiieïqwe^ ex^neple^ . > ; : 

iVjoItaiîie a[ traita l^sn^iel; de M^nopei qui Vav^ 
ét^ par £m-ipid^ ^ou$ k.i]i;>m del (^esphmiej ilt a^ 
pmde Sopfeocle^lé^ «çi^l^csd; QEdip^^t Qr^te^: 



' Merope, acte I, scène m. 
' Acte I, scène i. 



>■ j f > ! 
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Ge dernier sujet avait été traité ayant lui , par Cré- 

billon^ sous le nom di Electre. 

Le nom de Racine , comme celui de Boileau, 
rappelle chez nou3 l'idée de la perfection. En effet, 
selon Voltaire , i( Il n'y a peut-être en France que 
Racine et Bbileau qui aient une élégance con- 
tinue. ' » Et dans un autre endroit, il dit : « Je 
regarde ces deux grands homme^ comme les seuls 
qui aient toujours employé des couleurs, vives et 
copié fidèlement la nature. ' » Quel plus fort argu- 
ment en faveiu* de la littérature' grecque , que de 
dire que son étude fiit la nourriture de ces deux 
grands génies. Racine, dont nous nous occupons 
en ce moment, est célèbre par la connaissance 
approfondie qu'il avait de la langue et de. la litté- 
rature grecque. 

'Laissons parler, le spirituel auteur de sa vie; il 
dit, en parlant de Port-Royal : « C'est là qu'il 
apprit la langue des Sophocle et des Euripide, 
dont il devait faire revivre le génie en France. Les 
plus graves philosophes, tels que Platon et Pla- 
tarque , les Père» mémfe de l'Église , mis^ à Port- 
Royal fort au-dessus de tous les auteurs pro&nes , 

foÉ^ént les livres de sa jeunesse Racine ne se 

contentait pas de lire les anciens) il les traduisait , 
il les commentait^, il en faisait des extraits : c'est 
ainsi qu'on fait passer ses lectures dans sa substance. 

' Dictionnaire philosophique y art. Vkrs. 
' Lettre à Brossette. 
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U traduisit le Banquet de Platon, dont il nous 
reste un fragnient^ fit plusieurs extraits de saint 
Basile et d'un grand nombre d'auteurs grecs et 
latins. Ces cahiers y garans de la solidité des pre- 
mières études de Racine, se conservent à la Biblio- 
thèque impériale ' ; je les ai feuilletés et parcourus 
avec ime sorte de respect, comme des monumens 
du zèle et de l'ardeur que ce grand homme a mis à 
s'instruire dans sa première jeunesse. J'ai observé 
les caractères que sa main avait ti^cés ; son écriture 
m'a paru belle et nette : il excelle surtout à former 

les lettres grecques Lancelot, sacristain de 

Port-Royal^ est moins connu aujourd'hui par son 
excellente gi*ammaire grecque , que par l'honneur 
qu'il eut d'avoir Racine pour disciple et par l'anec- 
dote du roman de Théagène et Chariclée. On pré- 
tend que le sévère sacristain redoutait pour les 
jeunes gens même les romans grecs; celui de Thécb- 
gène n'offi:e qu'un amour vertueux ; mais c'est de 
l'amour, et de l'amour exprimé avec toute l'élo- 
quence de la passion. Lancelot arracha plusieurs 
fois <^ livre à son élève , et le retrouvait toujours 
entre ^e:^ mains. Enfin, pour terminer le combat. 
Racine apprit le roman par cœur, et porta fière- 
mait son livre au sacristain , en lui déclarant qu'il 
s'était mis à l'abri de toutes recherches , et que le 
roman n'était plus dans ses mains, mais dans sa 

' Aujourd'hai, la Bibliothèque du Roi. 
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tête. » Plus loin : « Le femeux roman de Thétigène 
et Charicléey qui lui a^t attiré tant de persécu- 
tions à Port- Royal 9 lui fournit le sujet de son 
premier essai dramatique, n 

Si ce premier essai y qui ne tioils est pas parvenu ^ 
fiit malheureux y la troisième et la quatrième pièce 
de son théâtre , qu'il emprunta , l'une ^ d'Euripide , 
l'autre ' d'Aristophane , sont dignes de tels origi- 
naux^ peut-être même les surpassent; car en ren- 
dant tout le mordant de l'un et tout le pathétique 
de l'autre , il supprime les déclamations et les ob- 
scénités. 

Pour ne parler que des Plaideurs ^ il y a trans- 
porté avec infiniment de goût tout le comique 
des Guêpes; et afin de se justifier aux yeux des 
censeurs dont la délicatesse outrée lui reprochait 
la franchise de certains traits, il se couvre avec 
adresse, dans sa préface, de l'autorité attique 
d'Aristophane. « Si j'appréhende quelque chose, 
dit-il , c'est que lés personnes un peu sérieuses ne 
traitent de badineries le procès du chien et les ex- 
travagances du juge. Mais enfin je traduis Aristo- 
phane, et l'on doit se souvenir qu'il avait affaire 
à des spectateurs assez difficiles. Les Athéniens sa- 
vaient apparemment ce que c'était que le sel atti- 
que ; et ils étaient bien sûrs , quand ils avaient ri 
d'une chose, qu'ils n'avaient pas ri d'une sottise. » 

* Andromaque. 
' Les Plaideurs. 
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il s'en faut bien, en efièt , qu'il y ait jamais rien de 
sot dans les comédies d'Aristophane; mais sa Verve 
comic[ue ne connaît point la décence et la mesure 
dont Racine, a su la revêtir. Les Plaideurs ne .sont 
pas précisément une traductiop des Guêpes ^ mais 
c'en est une imitation si nourrie y qu'on la retrouve 
dans tout le courant de la pièce; le sujet est le 
même^ et, dan3 le détail, presque toutes les pen- 
sées d'Aristophane qui y sont fondues peuvent s'y 
retrouver avec^ quelque attention. Noos noua con- 
teMeroUs dé dter plusieurs passages qui sont tra- 
duits assez littéi^lement. 

Il avait le cœur trop au métier. 
Tous les jours le premier aux plaids, et le dernier. 

(Acte I y scène i.) 

*H9 fin *9\ T«d 7p«r«v KuBi^tirtts ^vXiv. 

(Vers 88-90.) 

Il fit couper la tête à son coq , de colère , 
Pour l'avoir réveillé plus tard qu'à l'ordinaiBe. 
Il disait qn'mi' plaideur dont l'affiiire allait loal. 
Avait graissé la patte à ce pauvre animal. 

(Acte I, scène i.) 

*Qf '«'f/ tyt/f fil» «ivr^y i»iwsriirii0^«v0y, < • 

(Vers ïoo-102.) ^ 

. . — .' . \ . . G)H\pare, prix poor pri^f; , 
l^es-étrennes d'un juge a celles d'un marquis : 






248 • SOURCES ANTIQUES 

Attends que nous soyons à la fin de décembre. 
Qu'est-ce qu'un gentilhomme? un pilier d'antichambre. 
Combien en as-tu vu, je dis des plus huppés, 
A souffler dans leurs doigts dans ma cour occupés , 
Le manteau sur le nez , ou la main dans la poche , 
Enfin , pour se chautfer, venir tourner ma broche. 
' (Acte I, scène iv.) 

T/y«pi tuic^tfCùv y*^ i f/titfutfto^ov fù&hXùit fut irft ê'uctta^oSy 

Oy TT^aret ^tf tfVûvr f^.tttftjg ruifouT tx/ Tùt9% à^ti(ftcKTttç 
*'Ajr^pe^ fity»Xùi xett rtTpuçrtjxttç ' fcçcçFttr tùB-»f vfortttf nç 
'EfcÇeix?itt fcot ri* >^é7p' «9r«A9y, rSt eiifionaïf KtxXoÇvlttf 
*lKtTtVOVn¥ B-* VTFOKVTFTOltrtÇ TtJÏ Çatijv otxTpùxoùvmç' 
0/«re/poy />« 9 « 9r«Tfp) attoufiui 0* 11 xttvroç wvù^ v^fiAov 
'Afxi* «p|«?, 9 V) a^petrtuç rolç ^urnTûtç ûyofti^aïf, 

Oç ifit ooe^ «y çavr i^^cttf^ u ftfj dite rt/f wfortfat i(9r«^iv|(f. 

(Vers 548-558.) 

Couchez-le dans son lit , fermez porte et fenêtre ; 

Qu'on barricade tout — 

(Acte I, scène iv.) 

Cl^tt av 9roAA«v; rSf AiS'tfy v^oç riyy S-vpiey) 
K«i riyy /3«éA«yoy c/m&kAAs ^itXtv ûç roy ^o;^A«y. 

(Vers 199-200.) 

Mais on leur a donné 

Un arrêt par lequel, moi, vêtue et nourrie, 
On me défend, monsieur, de plaider de .ma vie. 

(Acte I; scène VII.) 

OvK tu fc\ tt *f^îÇy ê^Kei^itVy cù^i ^p«ev «J^i xitxêf 
A}i?M fù tvtizut trùi^og 10*79 6y<v O ÙV fiiVkOflMt, 

(Vers 340-341) 
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. . . Le Tcnlà, ma foi, dans les gouttières. 

< • i 

. ] . . Voiis verrez qu'il va juger les chats. 

(Acte Ij scène viii:) 

oUùt i'tiXmtêç I 
niB-tt sràr* tfi7rt^T0»t fut ro fitiTutfi 

'^WtÊÇ SifmB-tf ftvs i^iCt$?ii roi «-•S'iv. 

2>Q S l'A Z. 

(Vers ao2-2o6.) 

• * ■ ♦ 

Si pour vous , sans juger, la vie est un supplice , 
Si vous êtes pressé de rendre la justice, 
Il ne faut point sortir pour cela de chez vous ; 
Exercez le talent, et jugez parmi nous. 

(Acte II, scène xiii.) 

Aùro» fêifttf^ ^iWÇi Tolotf ûhtirmç. 

(Vers 764 et suiv.) 

C'est quelque chose encor; passe quand on raisonne. 
Et mes vacations, qui les paira? Personne. 

(Acte II, scène xiii.) 



(Vers 776.) 

'Aftl TOI ftt îreiS-fir. 'AAX' Ut7f «ifnt xiyttf 
rit fiirB^if •«••3-M xii^ofutt, 

. , . (Vers 784-785.) 
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Tout est perdu ! Citron^ . 
Votre chien, vient là-bas de manger un chapon. . 
Rien n'est sûr devant lui ; ce qu'il trouve , il l'emporte. 
Bon y voilà pour mon père une cause. 

(Acte II, scène xiv.) 

baeatkae'ûn. 

SANefAS. 
'O Kottp w^pii^ç iç rlf hniv i^TUffuç 

baeaykae'ûn. 

Tout ùftt tt^Stov t et^Uiifta rS ^u,rft 
EiWxretfy ftùt. 

(Vers 835 et %\i\y,) 

Venez , famille désolée ; 
Venez, pauvres enfans qu'on veut rendre orphelins , 
Venez faire parler vos esprits enfantins. 
<c Nous sommes orphelins , .rendezmous notre père , 
Notre père par qui nous fûmes engendrés, 
Notre père qui nous.... 

BANDIN. 

Tirez, tirez, tirez, 
Ils ont pissé partout. 

(Acte III, scène m.) 

AytfCatiycr*, i wovtjfUy Kctt Kfu^ouffCtvec 

AlTttTt K UVTt^oMlrt K(Ù ^»KÛUtTt. 

<I>IA0KAE'12N. 
K«r<»^«e, KetTtcÇtc^ kut^Çm, KHrti€ti, 

(Vers 975-979.) 
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Les sujets de Phèdre et û^Iphigénie sont tirés 
d'Euripide ; et quoique cehii ^Aihccke soit d'une 
origine bien différente y Euripide n'a pas été inutile 
à notre poète dans la oon texture de sa fable. Nous 
ferons encore quelques rapprochemens entre cette 
pièce et VIon d'Euripide. 

Joas et Ion sont tous deux de sang royal; tous 
deux ignorent leur origine y sont élevés dans un 
temple^ nourris des dons offerts sur les autels, et 
remplissent avec plaisir des fonctions relatives au 
culte. Ion donne le nom de mère à la prêtresse , 
comme Joas à Josabeth* La mère d'Ion , ainsi que 
l'aïeule de Joas, poussée par un soupçon vague, 
cherche à l'éclaîrcir en questioniKUit son fils. Xu- 
thus veut emmener Ion à Athènes, dans son palais. 
Ion refuse ses propositions , comme Joas celles d' A- 
thalie. Les instigations de Mathan pour faire périr 
Joas ressemblent beaucoup à celles du vieillard qui 
excite Creuse à faire périr Ion j et Creuse se justifie 
de ce meurtre, comme AthaUe de celui de ses pe- 
tits-fils. 

Nous citerons de préférence la scène où Joas est 
interrogé par Athalie , tant à cause de la juste célé- 
brité de ce morceau, que de l'imitation plus sen- 
sible. 

ATHALIE. 

Votre père? 

JOAS. 

Je suis , dit-on , un orphelin 
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Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance , 
Et qui de^es parens n'eus jamais connaissance. 

▲ THALIE. 

Vous êtes sans parens ! 

JOAS. 

Ils m'ont abandonné. 

ATHALIE. 

Comment, et depuis quand? 

jOAs: 

Depuis que je suis né. 

ATHALIE. 

Ne saison pas au moins quel pays est le vôtre? 

JOAS. 

Ce temple est mon pays ; je n'en connais point d'autre. 

ATHALIE. 

Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer? 

JOAS. 

Parmi des loups cruels prêts à me dévorer. 

ATHALIE. 

Qui vous mit dans ce temple ? 

JOAS. 

Une femme inconnue , 
Qui ne dit point son nom , et qu'on n'a point revue. 

ATHALIE. 

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin ? 

JOAS. 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfans au besoin ? 
Aux petits des oiseaux il donne leur pâture , 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 
Tous les jours je l'invoque , et , d'un soin paternel , 
Il me nourrit des dons offerts sur son autel. ' 

' Acte II y scène vu. 
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kpeottsa; 

T«« B^îùS tuPiûvfiMt MXûÇy ùfiî T'y S yimi. 

KPEOTrSA. 
'Afdètiftm wêXtmçy n riuç wf^B'th Sn^f 

''ION. 

KPEOT'XA. 
'H/«i7f o' if* ÀÎB-iÇy S {fV, dfTùt»r%tf9fiît. 

' ''lOK. •' 

JCPEOTTSA. 

''lûN. 

KPBOY'SA. 

TlM ^ if itfltiv fmif y i uMflmf; - 

KPEOfSA. 

SmI Ttt yàkuttrl r' îjiâ-fi^j/e AiA^'JWf; 

"ïOK. i 

KPEOTXA. 
TiV, • rmXMiwmf'; 'Qt u^opt tîfûf finoçl 

JKPEOY'SA. 

''ION. 
BmfAê/fi* i^tfiôf û9%lif V «fi tiMf. V 

(Vers 311-326.) ' 



&54 SOURCES ANTtQUES 

ATHAXIE. 

Quels sont idome VOS plaisirs? 

lOAS. 

Quelquefois à T^iuitel 
Je présente au grand-ptêtre et l'encens et le sel ; 
J'entends chanter dé Dieu les grandeurs infitiies; 
Je vois l'ordre pompeux de ses cérémonies. 

(Vers 54-56.). 
. . . ^Qf 9f ftùZ X«/Mrptf 9^ wvXttfuivtt 

(Vers 79^0.) 

ATHÀLIE. 

Venez dans mon palais , vous y verrez ma gloire; • 

Vous voyez , je suis reine , et n'ai point dfkéritier. 
Laissez là cet habit ^ quittez ce vil métier. 
Je veux vous faire part de toutes mes richesses : 
Essayez dès ce jour l'efifet de mes promesses. 
A ma table , partout , à mes cotées assis , ^ ^ 

Je prétends vous traiter comme taon propre fils. 

Comme votre fils ! - - . 

ATHALIE. 

Oui. Vous vous taisez. 

Eç retç'Aêtjvjûtç m7zf , Mivi^^m «"«rpi. 
Ou r o^Stû¥ /WfK rw^jTTpoji àyu^iut vcetrpoçy 
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'AM' tpytft^ç Tt tcft) woXvttnffutv filn, 

V (Vers 578-584.) 

Nous comparons Racine à Sophocle. Vanre- 
nai^es dît du premier : w D y a toujours sî peu 
d^afièctâtion dans ses discours^ qu'on ne s'aperçoit 
pas de la hauteur qu'on y rencontré.... Lorsqu'on 
parle de l'art de Racine , de l'art qui met toutes les 
choses à leurs places, qui caractérise les hommes, 
léiu*s passions, leurs ïnœurs^ leur génie ; qui chasse 
les obscurités , les superfluités , les faux briUans ; 
qui peint la nature avec feu, avec subliinité et avec 
grâce; que peut'-on. penser d'un tel art, tt^ce n*est 
qu'il est le génie dés hommes extraordinaires.... 
Quelle facilité , quelle abondance , quelle poésie j 
quelle imagination ' dans l'expression ! Qui créa 
jamais une langue ou plus magnifique , ou plus 
simple^ ou plus variée, ou plus noble, ou plus 
harmonieuse et plus touchante? Qui mît jamais 
autant de vérité dans ses dialogues, dans ses images, 
dah^'sès caractères , dans l'expression des passions? 
Sèfràit-îi trop hardi dé dire que c'est le plus beau 
génie que ïsL France ait eu et le plus éloquent de 
s^Bs poètes ?» * 

L'abbé Barthélémy dit dû second : (c Quant à la 

■ Introduction à la Connaissanee de^ l'Esprit humain. 
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conduite des pièces , la supériorité de S(^hôcle est 
généralement Reconnue; on pourrait même dé- 
montrer que c'est d'après lui que les lois de la 

tragédie ont presque toutes été rédigées Les 

héros de Sophocle sont à la distance précise où notre 
admiration et, nqtre intérêt peuvent atteindre : 
comme ils squ^ au-dessus de pQus, $ans.êt]:^.loin 
de nous y tout ce qui les concerne ne i:u;>us j^t ni 
trop étranger ni trop familier; et comme, îl^rcon-r 
servent de la faiblesse dans les plus affreux revers , 
il en résulte xm pathétique sublime qui caracijérise 
spécialement cjs poète.... En réduisant l'héroïsme 
à sa juste mesure y Sophocle , baissa le ton . de la 
tragédie , et bannit ces expressions qu'une imagi- 
nation fgirieuse dictait à Eschyle, et qui jetçiient 
l'épouvante dans l'âme des spectateurs : son style, 
comme celui d'Homère , est plein de force^, de 
magnificence , de noblesse et de douceur j jusque 
dans la peinture des passions les plus violentçs , il 
s'assortit heureusement à la dignité de ses pei^sou-r 
nages. « * 

Si l'on me demande maintenant lequel me 
semble plus parfait , je répondrai : Sophocle; parce 
que , à cet art admirable avec lequel RacsLne. met 
en jeu les passions , il a joint une simplicité exclue 
par ce ton d'élévation trop soutenu que l'usage 
impose à notre tragédie. 

' Fojrage d' Anacharsis y chap. 69, 
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Cette .^mplioifeé . fomie le jH:inciqpal' caraet^i!6 de» 
bons auteurs gi^cs ; c'est un chaîne inexprîtoable 
qu'on ne peut éprouver qu'avec «une certaine finessa 
de tact > possédée aiiplus haut point par loe peuple 
sensible; tandis quie nous, qoi sommes. 9 oomnieidib 
Voltaire, « en&ns dégénéra des Genn^iius; et des 
Goths », il semble^qUe^ pomu émouTpir nos^oi^ai^es 
pliis ' grossiei^y il faille des taraita plus forfceinjBUt 
niar(piés,:et) comme < des ^aispémtéè plus saillantes^ 
C'est ainsi <{ue l'art antique neûsi offre dahsJ'eK'^ 
pression de ses dbtefs-d'eeuivtè filu.oalme^dpnt 'lés 
nrdis artbtes. saveixt . apjHréekr le caarficièire^m^es^ 
tueux. et souiteut'^ubtiiue; etipauctaut la.plupftit 
de cesimènaea aiitistas-, pc^ur obétr au^goiftAide-'leu]? 
siècle, donnent à leui^rfiguresi des. <eiq)re8ai€ms pa$fr 
sionnéesr pmofmxpal^ibles'aA^eet.kîej^te iteaut 
que' l'on régarde, comtn^i^ preiii:ièi7e.^atité.de9 
ouvrages de. l'àrfc^ De ]àé^e.(car i\bén.h'^rt/;plus 
iiaturel que cès.bomparaîsons^iitrel'art'et llp titt^é^ 
rature, si firéquentea dap§ iÀristc4e )^^de(fmême 
Ttômasy un deinoâ»autenu:s leë plus tendusyiel daifii 
lequel; oudincûrenieut' on >peut. le uûeux: obséirvebr 
ce défaut /de yôuloii! -mettre run tirait sailla^ft da«)f 
chaque phrase, pepeut s'^tapêcher .d'ajimiifei', cette 
belleîsim|]Jieité:da gneci-Voicicoipnienti iLd'eâc^iita^ 
au mjetde Xénophonr^ ^ ./> :i. .. >«, ► •.:*..-.,< •» ^.'V..^ 

« Gqtte grgic^, cette éxptre^onl/ip^Ç^r^ïslégwe 
qui, embellit çn p^ifais^nt» se', cacher,:. qui dp^w 
tant de m/érijbe au?c p^woges^,et q^'cfn4éQitit s|.pi$ti$ 



ce chapine qui est nécessaire à ^écrivain comme au 
statuaire et au peintre.;.. ; cette grâce •••• à laquelle 
nos mloeurs^ notre langue^ notre climat méme^ 
se refusent peut*^tre , |iiarce qu'ils ne peuvent nous 
donner 'ni cette sensibilité tendre et 'pure qui la 
fait iiakrê^ ni cet mstniment facile et souple qui 
la- peut rendre; ^ enfin- cette grâce^ ce don si rare, 
éC qu'on ne senjt même qu'avec des- organes st déliés 
et si iiiiSy élâi,t ïe méfite dominasit des- écrits de 
Xénbphon. Il- n>e9t paisp inutile 'd'observer que 
c'était alors ibns la Grèce le-caràetère général des 
arts; depbis peu dé teinpsla grâce avait introckdt 
dans l^;biivrâges> dés ânistês» eès formes douces 
et 2n*rànd^/et celte eiqine$^<d» de: kr- nature qui 
plaît dèfirîqu'op^peut'k>coimall3fel.i.^. 

<clMt ^grâices y dans le -manie temps > avaient ^ au 
rapf)drt àps atvèieûs ^ lÀibelli l^esprît ^ le caractère 
e€ l!âlBf^ de'Si^ei^ie...; Xénoplion leur laissa <îette 
doiiceuk* et' cette' élégante pureté de la nature qui 
enchante sans le savoir^ qui &it que la grâce glisse 
légèrexoent sur les objets et les édaire comme d'un 
demi-jour; qui fait que peut^tre on ne la sent 
pas, oii ne la voit pas d'abord, mais qu'elle gagne 
peu à 'peu, s'empare 'de l'âme par degrés, et y 
laissera h iSn le plus 'dodx des) Sentiinens : à peu 
près comme ces amitiés qui n'ènt d'abord rien de 
tumîîàtueiJîxinîMèvtfy tKiaî^ qui; sàils aigitation et 
sffns secousses y péhètk^nt l'âme, offrent plus 
l'imoge du'bonhear ijuc d'une passion , et dont le 
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charme insensible augmente à mesure qn'on s'y 
habitae. » ' 

naton y qui dans phuieiirs de ses a u fni ^ je s nous 
montane ce stjle jlàn de donceor^ prend dans 
d'autres le style figuré et poéiiq[ae que les Grecs 
appelaient *A^i«f «r Ma,fy qui tenait le milieu entre 
la prose et la poéne; mais c'est ici le grand mérite 
des poètes grecs, je parie de ces peintures pleines 
de yérité qui animent partout leurs anciens poèmes. 
On a dit que la poésie vit d'images; c'est surtout 
la règle du poème ^icpia, vaste tableau où la 
nature se développe tout entière. Eloignés de cette 
nature par une vie toute de convention , nous 
n'avons pu réussir dans ce genre > 4>ù les JLatius et 
les fitaKens n'anraient fanUé qn'éo marchailt fidçi^ 
ment sur les pas d'Qomère* V<dtaire9 qui.a rabsûr 
tué dans ses vers, à ces imans et à ces neâpturos 
continuelles , des réfibexioxiS; philosophiques , ne 
pouvait réussir dasis im po^na épique popiune dans 
un discoius en f^ers i tri «st, en eifet^ le grand 
défaut de la Henriade. Selon sa louable coutume 
de dénigrer tous ceux qull^ croyait pouvoir lui 
porter ombrage, il a cherché daps mainte occasion 
à décrier Homère ^ .(|Ul'U loue dans d'autres avec 
son inconséquence accouUmée.Ce.u'esl^pas devant 
des juges qui lisent le teÈte miâme:.4<o ces antiques 
chefs-d'œuvre qu'il est nécess^irp de justifier Ho- 

• Thomas, Essai sur les Eloges, chap. 9. , , , 
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mère « d'avoir eu la fièvre chaude^ d'avoir chante 
des exploits de cannibales^ etc. » ' 

Tous nos plus véritables poètes ont été nourris 
de l'antiquité grecque; leurs ouvrages sont partout 
embellis de ces fictions mythologiques y ou de ces 
antiques traditions qui revêtent si richement les 
pensées. J.-B. Rousseau veut-il exprimer cette 
idée de la diflërence d'une vie courte et ^orieuse 
d'avec une vie longue et sans gloire , il dit : 

Pour qui compte les jours d'une vie inutile, 
L*âge du vieux Priam passe celui d'Hector : 
Pour cpii compte les faits , les ans du jeune Achille 
. L'égalent à Nestor. • 

Ce poète, nourri de Pindare, d'Homjère, se 
montra le digne élève de ce Boileau dont il par- 
tagea l'admiration pour l'antiquité; ce fut lui qui 
fit ce {)oétique portrait d'Homère : 

A la source d'Hippocrène ^ 
Homère, ouvrant ses rameaux, 
S'élève comme un vieux chêne 
. Entre de jeunes ormeaux. 
Les savantes immortelles 
Tous les jours de fleurs nouvelles 
Ont soin de parer son front; 
£t, par un commun suffirage, 
" " ' ' Avec elles il partage ' 

Le sceptre du double mont. ^ 

♦ ... 

' Voltaire, note 4 des Lois de Minos. 

" Livre II, ode x. 

' Livre III, ode v. ' 
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' Il a dû 86$ plus riches tableaux à cette riante 
mythologie qui a toujours régne sur la poésie ^ et 
que l'on veut en vain remplacer, de nos jours y par 
des idées différentes; on croit qu'on sera plus sen- 
sible à ces inventions nouvelles, on se trompe. 
(( L'allégorie, si fort goûtée autrefois, que Fabus 
même en était toléré, est aujourd'hui frappée 
d^une sorte de réprobation , sans doute par un 
efiët de cette espèce de dégoût que les sociétés 
prennent en vieillissant pour les jeux de l'imagi- 
nation. ' » Notre siècle n'est plus poétique; il est 
trop positif pour cela. Sans doute cet esprit positif 
a de grands avantages ; mais il n'a pas celui d'être 
favorable à la poésie. (( Fille de la religion et des 
passions peut-être, la poésie peut se vanter d'une 
ancienne origine, et nous offre les premiers mo- 
numens que le génie de la parole ait élevés chez 
les nations. A travers l'immensité des âges, elle 
nous apparaît sous la majestueuse figure d'Homère, 
d'Homère qui, pareil aux dieux qu'il a chantés, 
semble avoir en p«tage «ne étemeUe jeunesse ; à 
sa suite se présente l'antiquité tout entière avec 
ce cortège de beautés naïves que faisait éelore, 
sous un ciel riant , l'influence d'une société vierge 
encore. Combien l'on aime à retrouver, dans ces 
tableaux des vieux âges , l'empreinte de la natm^e^ 



' Dictionnaire des Arts du Dessin, par M. fioutard, article 

AXLSGOKII. 
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presque dBTacée de nos sociétés modernes! Placés 
plus près de cette . nature ^ principe étemel de 
tous les arts^ les anciens, purent saisir ses premiers 
traits, la peindre dans sa pureté native; et leur 
goût, en la retraçant, sut l'embellir encore. » ' 

(( Héritières d'une société dégénérée , les sociétés 
modernes n'ont pu répudier entièrement cette 
funeste succession : trop long- temps leurs fastes 
ne présentent à nos regards que la force érigée en 
loi , Terreur en vérité, la corruption sans politesse, 
et la barbarie sans vertu. » ' 

U nous reste à parler d'un de^ ouvrages les plus 
importans dans la question qui nous occupe, du 
Voyage du jeune Anacharsis* Ce livre admirable, 
qui réunit à l'agrément du plan et aux charmes du 
style y l'érudition la plus profonde , nous fait vivre 
avec les Grecs , et nous donne sur tout ce qui se 
rapporte à eux les notions les plus complètes. 
Toute la grécité y pour ainsi dire , se trouve fondue 
dans ce bel ouvrage , aussi agréable aux gens du 
monde que respectable aux savans. Le goût le plus 
exquis choisit, met en oeuvre et coordonne les 
matériaux qui le composent. Que de jugemens 
téméraires prononcés sur les anciens par l'igno-* 
rance présomptueuse un tel ouvrage n'aurailril pas 
empêchés ! que d'idées grandes et sublimes , que 
d'inspirations n'a-t-il pas fait naître! A combien 

' M. Berville, Éh^t de Jtollin- 
^ Ibid. 
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d'hcMSimes dignes de sentir ces antiques vbeautés 
n'a-*t-il pas inspiiré le dësir de les approfondir, en 
allant les puiser à la source ! Enfin, s^il en existait 
deux pareils, l'un sur l'Italie Ancienne, et l'autre 
sur k France, la lecture dé ces trois ouvrages 
serait la meilleure manière de répandre à la belle 
questioti qui nqus occupe en ce moment. 

Pendant que la littérature française parcourait 
cette brillante carrière , que devenaient cependant 
les fils de ces Grecs à qui elle devait tant? Après la 
destruction de leur empire , dont les débris avaient 
apporté dan§ le nôtre les geimes féconds de la civi- 
lisation et dès lumières , que l'heureuse influence 
du génie de leurs ancêtres développa si bîen , ce 
peuple spirituel et sensible, plongé dans le plus 
aflreux esclavage , ne se laissa pas abattre au point 
de négliger entièrement le commerce des Muses. 
La langue ancienne, conservée jusqu'à la fin dans 
toute sa pureté à la cour des empereurs, désormais 
reléguée au mont Athos, parmi le haut clergé, 
dont ces pieuses et savantes retraites étaient la 
pépinière, ne servit plus qu'à quelques discom^ 
ecclésiastiques. Cette langue du peuple, qui,, dans 
tous les pays, diffère de la langue littérale, dut ici 
à la position particulière du peuple qui la parlait 
un certain nombre d'altérations, qui lui ont fait 
donner par les Européens ce nom de grec moderne , 
que les Grecs rejettent, n'admettant d'autre dis- 
tinction que celle-ci : i y^Awrni ù^nMTéf^ttn I^ami- 
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langue écrite y ecclésiastique, ou plus élevée; et 
langue parlée, oa du peuple. 
, Ce dialecte populaire y dans leqael on ne s'était 
guère avisé d'écrire jusque là y devenu alors le seul 
instrument dont cette malheureuse nation se servit 
pour l'expression de ses pensées y acquit bientôt y 
dans les tournures et les mots qui lui étaient 
propres , une certaine régularité qui ^ permis de la 
fixer et de la distinguer de la langue ancienne^. 

C'est dans cette langue que les Pallicares^ les 
Klephtes, les Maniotes, ces fiers rejetons de Sparte, 
célébraient sur les hauteurs du Taygète leur sau- 
vage indépendance et leurs hardis exploits. Ces 
chants (rpctyovhet), recueillis par M. Fauriel, for- 
ment un ouvrage remarquable par l'originalité et 
la chaleur du style , et par les notions qu'il donne 
sur la Grèce " . Plus d'un poète de notre temps a 
puisé de brillantes inspirations dans ces chants pa- 
triotiques; mais nous en citerons de préférence 
quelque chose d'inédit, ou qui, du moins, puisse 
passer pour tel en France. 

Un mouvement plein de noblesse et de souve- 
nirs de l'antiquité anime les stances suivantes , par 
lesquelles les Grecs se plaisaient à désigner l'em- 
pereur de Russie , qu'ils regardaient toujours 
comme leur libérateur : 

■ Chants populaires de la Grèce moderne , recueillis et publiés 
par C. Fauriel. Paris, 1824, 2 vol. in-S*». 



DE LA LITCÉRATUHE FRANÇAISE. 266 

Km) r0 fixifâfMi r«« Atûfl : 

*H Uufs • UtiXii^nçi 

Km) fifêtrm^n xtfMvyif, 
UXSB'tç tSv ix^fSf rx^^wt^ih 
TêVTUv ÇtiXtiyytts fiwl^Uy 

^120-flrfp iufiûç KtÊXfif. Km) rte A. 

Nous ne citons que ces deux strophes, dont voici 
la traduction, ligne pour vers : 

Un jeune Mars s'avance en ce moment : 

Il a la poitrine de Neptune 

Et le regard de Jupiter. 

C'est peut-être le fils d'Atrée , 

Ou ce (fameux) fils de Pelée? 

— C'est un fils du Nord. 

Il porte l'égide de Minerve , 
Qui étincelle dans l'air , 
Et le tonnerre foudroyant; 
Il disperse la foule des ennemis, 
Dissipe leurs phalanges , 
Comme le vent la fiimée. 

Le morceau suivant est plein de grâce : 

'H 'Mfê^irn 



^^ SOURCES AMTIQUES 

Tti^u ri «I* OxÀn 
On Tt v^îwu 

O 0Uptt9ÔÇy 

AtCt fi ftt/fIfÇy 

'v» ^ ' » t 

2i r09 TOWàf StU9fff9 

Aùt9F09 »at ^9H 
X' i^ttfù9U 

A.«i Tor tffoy Tijff , 
TdF ÇXoytfù9 mçy 
ùovXo9 frio^09. 

Km) o-t x-poÇtixXti 

^ Tût 9t«Ù KttXXn 
Etg T09 Ulêt9ti 

N« 'wi :^i«. 

Vénus 

Te vit, et frémit. 

Elle s'étonne 

Gomment une autre qu'elle 2 
Peut posséder 3 
Tant de charmes, i 
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EUe voit qu'a toi saile 

Appartient 

Le ciel. 

Pour que tu (y) restes, 
En sa place , ^ 
Astre du matin. 

A toi seule donc 
EUe consaca^ 
Et sa ceinture , 

Et son fils 9 

Son brûlant (fils), 

Son fidèle serviteur. 

Elle te préfète ^ 

A toutes les beautés nouvelles 

Et anciennes. 

Pour qu'à jamais 
Tu sois reine, 
Tu sois déesse. 

Voici des vers qui sont bien dans le caractère 
des inscriptions 9 et qu'un Grec réfiigié à Paris 
fit dernièrement pour un des lions servant de fon^ 
taines^ qui ornent la façade du palais de l'Institut : 

£iV Tùt «vxsAtfy T«y Çeti'iaf Ufim >,im ^^^ytfif ' 
£<V riyF 9ro?ii9 TlaftneÊV ù^fox^ùs ^«ouppr. 
'£»g7 ^Aoy«f , iitt ifûo^9^ ixt7 ^vfy if m fnfûf 

' Ce sont des vers pc^tiques rimes. 
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Dans le cercle du zodiaqiie , je suis lion brûlant ; 

Dans la ville de Paris , humide verseau. * - 

Là ce sont des flammes , ici des ondes ; là du feu , ici de Feau , 

Que je vomis et répands. de mon aride gosier. 

Ils ont changé toute ma nature, et, roi des animaux, 

Ils m'ont placé de force , comme portier, devant l'Institut. 

Â notre tour nous offrons aujourd'hui à ces 
Grecs , dont les ancêtres nous ont rendus ce que 
nous sommes dans les arts libéraux ^ nous leur 
ofirons les leçons de notre littérature ^ dont ils 
s'occupent chaque joiu* a faire passer dans leur 
langue les principaux ouvrages. Déjà^ au com- 
mencement de ce siècle , M. Pouqueville disait : 
« Us ont fait passer dans leur langue nos meilleurs 
écrivains français : Télémaque, Y Histoire ancienne 
de M. RoUin , gont les premiers ouvrages qu'ils ont 
eus entre les mains. \J Exposition de la Doctrine 
de l'Église catholique de Bossuet fait également 
honneur au choix de celui qiii l'a mise à là portée 
des catholiques grecs. On leur a traduit l'^m au 
peuple sur sa santé ^ par Tissot; ils ont les Mille 
et une Nuits % et jusqu'aux contes de madame 
Bonne, ou Magasin des Enfans. » ^ 

* Il joue sur le mot ùS'fox^^ty qui signifie aussi fontaine. 

* Je remarquerai seulement que la traduction grecque moderne 
des Mille et une Nuits n'a point été faite sur l'intermédiaire de 
la traduction française, mais sur le texte arabe. Cette traduction 
contient même beaucoup de contes qui ne se trouvent pas dans le 
choix fait par Galland. 

' Fojrage en Morte, à Constantinople , en Albanie, et dans 
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Aujourd'hui on compte parmi leurs traductions 
le Voyage d^jinacharsis, V Abrégé historique de 
Millot , Paul et Virginie et quelques Nouvelles de 
Bernardin de Saint-Pierre y les Mondes de Fonte- 
nelle, et beaucoup d'autres traductions du finançais,' 
dont le nombre augmente chaque jour. * 

plusieurs autres pitrUes de i empire ottoman ^ pendant les aimées 
1798, 1799» 1800 et 1801 , tome I, chap. 32. 

' Les Grecs ne sont pas les seuls qui travaillent à faire passer 
daiis leur langue nos meilleurs ouvrages. Plus d'un jeune littéra- 
teur françûs a puisé Fidéede semblables travidux dans les doctes 
le^ns de M. Hase, où tous les caractères de ce dialecte no^iveau 
s'expliquent d'une manière lumineuse par sa comparaison avec les 
sources dont il dérive, savoir : lé grec ancien, le grec du moyen 
âge, le latin, les langues orientales et l'italien.- Dé)à un des pfaid 
jeunes idtscipleft de œ savant maître, M. Wh£q^ Bninet; d^ 
Paris , mon . camarade et ami , vient de ^vrer au public les 
Maximes de La Rochefoucauld y traduites très purement en grec- 
moderdè, et dédiées à M. Hase. Paris, Firmin Didot, 1828. JTaî 
moi-*mêlne cherché à Êiciliter à mes jeunes compatriotes l'étodiEi 
de cette langue, par mon Traité de Prononciatiott grecque mp-^ 
deme, à l'usage des Français, Paris, Doadejr-Dupré, 1828, que 
MM. Hase et Boissonade viennent de recommander à leurs audi- 
teurs comme un ouvragé utile, et dont le gôuvërnétfeni!, par^nn^ 
conséquence natiivdle'de ses rapports ^vëo I41 Grèce, a '^npoui'agf^ 
la publication!. m.. * * 
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CONCLDSION. 



Nous avons vu notre langue dérivant de la langue 
latine y Tinfluence de cette langue accompagnant 
sans cesse notre Uttâràture d^mi» sùù origide jus^ 
qu'à nos jours , et jouissant jusque dans les der- 
niers sièclesd'unesorte de popularité, tant sa con- 
naissance était généralement répandue; tous nos 
écrivains de quelque mérite possédant plus ou 
moins à fond k littérature latine ; le G^exire de la 
satire pris aux seuls Romains; Cicéron long-temps 
l'oracle de notre barreau, imposant à notre style 
oratoire lei^ formes de sa j^raséologie ; le style 
de Tacite imité avec une sorte de passion; tous les 
grands poètes , Plaute, Térence, Virgile, Horace, 
Ovide, Tibull^, Juvénal, Lucain, Sénèque, etc., 
devenant un arsenal où s'approvisionnent en foule 
nos poètes français. 

Mais ici la littérature grecque revendique une 
partie de notre Ikreconnaissance pom* des ouvrages 
qui lui doivent la plus grande partie de leurs beau-* 
tés. En effet, passé Cicéron, non seulement les 
meilleurs écrivains latins grécisent leur langage, 
mais Virgile, Ovide, Lucain, Stace, Silius Itali- 
ens , quoique bien différens de talens , imitent tous 
Homère ; Plante et Térence ti-aduisent , poiw ainsi 
dire littéralement, les comiques des Grecs; Se— 
nèque suit leurs tragiques; Horace, dans ses odes. 
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lôurs lyriques : enfin ceite imitation se trmiYe 
dans la plupart des ouvrages latins. La satire 
i4éme, qui passe pour appartenir ezcâonTement 
aux Latins> aiFait été traitée, dès les teâps les plus 
anciens, par lea Grecs, puisque. Aristote nous ap* 
prend, dans $a Poétique y que le Màrgites d'Ho^ 
mère était un ouvrage de . ce genre; et il nous 
reste, sous le titre d'idjUe, une charmante satire 
dans les Sjrracusames de Théocrite^ En un mot, 
l'on peut dire que , excepté pour la jurispru- 
dence, ;les Romaôns sont '^1 tout les élèves des 
Grecs. 

La: langue latine > qpf^ les philologues regardent 
comme dérivée en glande partie d'un ancien dia^ 
Iqçte éoliqiie, à une époque hiea antérieiirQ auxiptus 
anciensfiivre» grecs ,. reste sans littérdtare jusqu'au 
troisième siècle avant Jésu^-Ghrist ; t^n^is'que, ne 
faisant remonter la littérature greccpie! qu'à Ho^ 
mère , poust la yo^ronà commenoeit nbuf cents ans 
avant Jé8iis-Glmat« Les Girecs; inventent tous kd 
genres ; les Latins^ en les pi%nantvd'euxy imitent 
d'eux jusqa'à leur langue et aux difiërentes ma«« 
nières de leurs auteurs. 

^. Mais (Cette littérature noovelle, et presque toiute 
d'i^taiticMi , eA détruite en même temps que l'em* 
pire romain, à la fin du cinquièin&siède, pendant 
que la littérature grecque , reprenant seule rem-* 
pire de l'esprit, règne eùicore, dix siècles, et nous 
présente des productions moins fortes et moins 
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brillantes^ mais la plupart presque aa$si pUres de 
langage que dans sa première grande période. 

Car^ après la destruction de Fempire romain , la 
langue latine tomba rapidement dans une déca— 
denoe irrépat^ble. De ses débris se formèrent les 
langues d'origine latine y l'italien ^ l'espagnol , le 
portugais^ le français ^ qui, plus tard, devinrent 
des langues régulières, mais qui n'étaient guère 
alors que ce latin barbare dont Du Gange a recueilli 
les formés dans son Glos^arium infimœ làlinitcUis. 
Le pur latin ne :fot plus conserré que dans des 
livres ; personne ne le parlait plus. 

Le grec, au contraire, fiit conservé dans toute 
la régularité de sa sjmtaxe à la cour des €ésars de 
Byzance, jusqù^k la destruction de l'^npire de 
Gonstanjttnople en i455. On peut même dire qùe^ 
jusqu'à l'époque des croisades , le peuple grec parla , 
à très peu de chose près, la même langue qu'il 
avait parlée de tout temps. A cette époque^ le mé- 
kâge de tant de peuples qui commencèrent à dé— 
mtsaJbrex Fempire, introduisit dans la langue parlée 
un grand nombre de mots italiens, français, 's^bes^ 
et ce qu'on appelle le grec moderne commença à se 
former é Mais il y. a encore dans l'espace écoulé de- 
puis les premières croisades jusqu'à la prisede CSoii- 
stantinople par les Turcs , et même après, une foule 
d'auteurs grecs dont le style , par sa pureté , est 
comparable à celui; des plus beaux . temps.' 

C'est ainsi que, par un phénbmène Unique, la 
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Kttërature gi^eoqae ofire à notre adndratîbti des^ tré-» 
SOTS flccumtile^ pendant plus de Tingt-^ept^èdes^ 
trësoFS'dont la plupart sont perdus, mais dont il 
reste encoye|>rèi dedouze cents ouyrages pro£ines y 
sam^compter les auteurs sacres ou ecclésiastiques. * 

^ Ibns son ^emler âge % temps de ^^ritâble, de 
grande poésie, où l'on chantait: lés dtetix, lé» 
Léros, ' les câmpagtîe^ , l-aitiour de la^ ^ii*6 y de 
la patpiéet de >ia ineftiitèyavee une aîmpKciié su-* 
blmiey^etté î^ré&ente a noitre iifaitàtion Hbmèrey 
Hésiode y: Tjiiiéey Mtnmepinè, Archiloqiie, Alcée^ 
Akimaii', Sapho y ■ Scddn , -^Théogms y Pbocgrlîdey 
Anaorédn^ Pintffetey Bacchjlideu,;-' '• • ' 

i Vijsnnent ^ensuite le» Âttiques, modèles étemela 
dti.goâtie plus pur '^ sôit <^'ils:noù5 fas^eiltâdmî^ 
rer.les:ftra^<|iie» acoeris d'EscJiyley Sophclcle' et> 
Euripide, ou les traita inoi^daiis et outrés d'Aristo^ 
phane, le conii({ue'~iplti^ teiapéré. de IMbénatidre et 
les flilesrOiiter¥atH»s<46 Thëophraste; sok qa'ih 
i^ous ; élèvent ^aiix)<piii^ syUime» ^péaolâtions de 
l'esprit bnntaiD danS'Plalion^^et dans Aristote, qui 
ëteiidâes^obseriraticHis surilà^nature entière; ^soit; 
qufils- nous fàssent:'enf«çudr&> toutes le^ £^udres dé 
l-él6qaenœ\dàn8)la boùdbcide DéitLOSthène , qu^iU^ 

' Fred. Â. Wolf, citiépar M. SchoeU, ffisi. de la Littérature 
grecque f tome I, p^ge xix. 

. / G^tte période va à peu près jusqu'aux expéditions de Darius 
et. de Xerxès. Les derniers noms pourraient être 'mis dans la sui- 
vante. ' , . . 

18 
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nom iléptoi^t tou^ ^ «a poae^pe aclutsiiita dan» 
Ëachiaei qu'ib hou» &»ent étudier tout «cm fini 
dans Isoèreite; soit enfin qu'ib uou$ matrubent, 
et par l'intérêt du so^ei^ et p9t lé ohMrme ii 
sistihk éà 9Ïyh ^ daiia ka histoires de Tt 
Hérodote, du profond Tkueydidei^ du pur et ^- 
eîéux.Xéaophouow ^ > 

Du teBûtpsdes9U€oesseurs d'AJ^x^ndi^eU^rand^ 
tant éé rioheis»^ dccsumulée» sont i^aaiembléos weà 
grdre .dniia o^te béllô bibliothèque 4' Alexandrie , 
qui dévint kthéà^e;. d'un genre pouv^u^odlui da 
la ôrhique littëmire. Tous le» littérateurs joémûs à 
la cour des Ptoléméèa eonsacrent leori ToiUes aux 
sùim diWYeÎBjnexi de cet» trésors i c'est la temps* de 
Zénodote ^ Aristarc[ue y. Aristophane dé $ jiaifece^ et 
de tant d'inotr^ fanàeuk ertticpies doaat las.ôuivsragea 
sont perdus ^ mais dattt Vilkiisoïi a retrouvé 9 eit 
tjS8i^ le&préoieuR cpctBaits^Ge. temps de la lori*^ 
tiqne^ HL^est pa& stiérile en poèteâ» Amisès, Théo** 
Gsrite 9 Bîdn , MosoktiS ^ Nieapdi^ , iGaltittiaque , 
ApoUonitû de -Rhodes^ sont des .modèka d\m g^t 
pur, pleins des beasutéa le» phia Tariées«! Enfin, c'est 
à c^te époque que se • rapportent: là traduetîoQt 
des SepUmie^ et plusieurs livres de Vjinoien TSv-* 
tament qui n^ nous sont parvenues qu'en gr^c. 

' Homeri Ili'as ad veteris codicis Venetijîdem recensiia. Scho- 
lia in eam antiquisêima ex toAtm codice dUîsque nwtc pfjtfnutn 
edidït cum asteriscis , obelîscîéy aïiisque signis cràicis Joatin. 
Bapi, Gasp. d'Ansse de Villoison, Yen., 1788. 
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Sous la doBHiuition fomame, fmrtià la foule 
aantem grecs ^pu se jM^esseot devant hoim^ tm 
usa gEand nomln^ sont dignes de fixer notre 
aittention d'une manière tonte porticcdière; cnr, 
indépendamment dn Ifoaçeau TesUanem^ le t^ 
eond Galien, les poljgraphei» Denjs dUalioar- 
nasse^ Mutarque^ Luden; les historiens Pdhjrbe, 
IModore de Sidie^ flavios Josèf^, Pausanias^ 
Ârrien, Appien^IMon CSassius, Hérodien; lesrtié- 
teura ou philolognes Dion Ghrysost^ne, V\à* 
los^rate , Athénée , Phrynicfans ; les philosojrfies 
I^îkm le loif^ ^netète, Marc-Aurèle, Por- 
phyre* r.. scmt des snitenrs remarquables. 

ËiifiB ,»« rempila grec, période langoiseente, 
msia qui ôontiant un eqpaee de onze eents ans^ 
quet^ies honnues sont dignes^ par leurs talens suy 
périeurs , d^étre tirés de la multitude àts auteurs de 
cette période 9 et d'être comparés a ceux des beaux 
temps. Les troi^ ocrflections de petits poëme» d'A- 
ga^hias^ de Ccmstan^ Céphalas et de Maxime Fia- 
tmde, qui ixMent le nom ^Anûudogie, sont mi 
des plus curieux cft des phis întéressans monusmens. 
Les romanciers Théodère Prodrome , Nicétas Bur 
génianus^ Gms^HOtin Msnassè^, Héliodore^ Achilles 
Tatius, LongttSy Êustathius, Arist&iète, s^exer- 
eent ei) Ters et en prose dans ce genre si cher i 
tous le» modernes^ et où lesi Français ont eu tant 
de brillans succès. 

Enfin cette ^>oque nous montre dans tous les 
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genres une multitude d'auteurs distingués, dont 
Fétude, moins suivie jusqu'à présent que celle 
des anciens, et pourtant pleine aussi de trésors 
historiques et littéraires , fait l'occupation de tous 
les premiers savans de nos jours. 
. Une nouvelle religion avait donné lieu aux pro- 
ductions d'une éloquence nouvelle. Ici encore k 
littérature grecque , au moins égale à la latine par 
la })eaUté des. ouvrages ecclésiastiques, l'emporte 
par sa fécondité; et, pour ne citer que des noms 
très illustres, elle oppose à saint Anibroise, saint 
Hilaire, saint Jérôme, saint Paulin, saint Augus- 
tin , saint Léon y saint Bernard ; les noms , aussi &.- 
meux, de saint Justin, saint Clément d'Alexandrie, 
Origène, Eusèbe, saint Athanase, saint Grégoire 
de Nazianze, saint Basile-le-Grand, $aint Grégoire 
de Nysse, saint Jean Chrysostotne, saijit jCyrilJe 
d'Alexandrie , Photius , etc. 

Cette langue parlée que nous appelons le grec 
moderne > et qui , en se fixant dans les écrits des 
Grecs instruits de nos jours, diffère très peu de 
la langue ancienue, qu'elle surpasse en clarté, 
ajoute encore son modeste tribut à tant de trésors ; 
et les noms des Rfaigas^ des Gennadios, des OEoo- 
nomos, des Vamvas, des Coraïs, des Calvos, des 
Piccolos , se joignent à tant de noms illustres dans 
les lettres , comme la gloire réunit ceux des Botza- 
ris, des Canaris, des Miaoulis, des Nikitas, à ceux 
des Léonidas, des Miltiade, des Thémistocle. 
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D(Ht-on s'étonner, en Tojant les richesses et les 
beautés de la litt ératur e grecque, dont nous a^ons 
donné un très faible aperçu, que ce soit à elle que 
notre littérature ait le plus d'oUigation? Eb ! que 
pourrait^-on mettre dans la balance pour servir de 
contre-poids à une Uttératare à laquelle nous de- 
vons les premiers modèles de poésies cyclique, 
épique, lyrique, dithyrambique, épigrammatique, 
élégiaque, bucolique, tragique, comique, didac* 
tique, gnomique.*.., d'apologues, d'histoires des 
hommes et des sciences, de philosophie, d'élo- 
quence (oraisons funèbres, panégyriques et toute 
espèce de discours d'apparat ) , de dialogues iami- 
liei^, dialogues des morts, de caractères, de ro- 
mans, de lettres, de critique littéraire, de gram- 
maire, de scholies, de traités et de dissertations 
de tout genre , d'homélies, et de toute espèce d'ou- 
vrages de piété ou de théologie! 

C'est aux Grecs que nous devons cette mythologie 
enchanteresse dont les riantes fictions ont encore 
embelli les vers des poètes dans ce grand siècle de 
Louis XIV dont nous sommes si loin aujourd'hui ; 
si quelque chose peut nous en rapprocher et retar- 
der notre décadence , c'est principalement l'étude 
de la littérature grecque. Là tout e^t pur, naïf ou 
grand avec simplicité; les Latins, au contraire, 
dans l'enflure de Lucain , de Sénèque le tragique , 
dans le style afiëcté de l'autre Sénèque , dans les 
mignardises de Pline le jeune , dans le style trop 
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.t^idu de Tacite 9 nou» ont dojiné des modèles d'un 
goût moins pur. Sans doute ce n'est pas eu imitant 
les Latins que l'on est tombée de nos jours ^ dans 
des extrarvagànces inconnues à l'antiquité. «Le 
mépris des règles £ait tomber aujourd'hui dans les 
mêmes défauts où l'on toDobait^ par ignorance des 
règles > du temps de l'hôtel de Rambouillet^ On 
faisait ses délices du st jle précieux ^ comme on les 
fait aujourd'hui du style vague ; on ne trouvait 
pas plus qu'aujourd'hui de naturel , de simplicité 
et de correction. On était plus excusable , il e^t 
vrai : on commençait y et nous finissons. » ' 

Le meilleur remède à opposer à la barbarie 
moderne^ c'est la littérature irréprochable des 
Grecs; c'est surtout chez eux que nous trouvons 
des modèles de la grandeur unie à la simplicité, à 
la vérité. Guidés par la voix des siècles ^ allons 
consulter ces auteurs qui restent^ après des milliers 
d'années ^ « jeimes encor de gloire et d'immorta- 
lité. ' » Les homm.es ne peuvent pas s'être trompés 
si long<-temps sur des beautés de sentiment ^ qui 
sont les mêmes dans tous les temps ; là nous serons 
sûrs de trouver le beau^ car il y est : les siècles en 
foule nous l'attestent ; là nous puiserons les prin- 
cipes d'un goût pur et solide y un sens délicat qui 
sentira du plus loin l'odeur infecte de la prétention 

' Le Constitutionnel y journal du i3 novembre iSaS. 
* Chénier, Épître à FoHaire sur le éUx-huiiièmc Siàek. 
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Tttdé h UtMèé dUAUwi Myle liypoérîle ^ui veut 
«kmfieif k 9ûiù autety^ titié gloiihEi ffûïèe honteusetitiétit 
s«)tag le dmsqM dû talmt. ' 

' Fnfion^ àxmù pour guider les Budë/le» Estvenné^ 
lei RMine ^ 1«0 Boileati ^ lés Bôsmièt , lesf ïf ëtteloti , 
les La Bruyère , les Barthélémy^ et d'autre» gfatids 
âmtéorft dont l'eâprll â ég&lé lé S(m>tr, et qm^ eu 
^ gétu^ difi&étis^ toujours pleins dé dignité, dé 
conidéifce^ tUM mérké de deirenir autorités, ail^si- 
bien qtié cé» anciebè létâ^s «ddltres. Voyons à éôté 
h ^éfHittfCiôti ridimilé dés Peri^nlt, des La Motte; 
lettr esprit^ pai" te trmuvalft mage iqti'ils en imt fkit , 
9 rcttidtt leurs noms mènie un objet dé fisèe. ' 
' Quant à U kngué , k latine^ long^temps pariée 
et sitrtom éérite en France, conti'ibua beiiUCotip ^ 
donner à la nôtre le d^ré de péiféction auquel elle 
est arrivée ; car uUé langue modetàie né peut quë 
gagner à se rapprocher d'une des deux langues 
classiques, dont la supériorité incontestable a été 
attestée par les plus habiles écrivains anciens et 
modernes. « C'est donunage seulement, dit un 
des hommes qui ont écrit le plus parfaitement le 
français, que nous ayons, dans notre Europe, 
substitué une demi-douzaine de jargons très im- 
parfaits à la belle langue latine. » ' 

Mais la littérs^^ture grecque , en épurant le goût, 
en donnant à imiter, au lieu des excellentes copies 

' Voltaire. La Toilette de madame de Pompadour, 
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des Latins^ la perfection des ori^aax > bffiit aux 
progrès de la langue française l'imitation d'une 
langue encore plus belle que la latine, et- que le» 
polyglottes se sont toujours 'aceordé$ à regarder 
comme; la plus belle qu'aient jamais parlée les 
hommes. 

On dit quelquefoi3 d'un enfant dont l'esjNrit ^ 
le cœur ont été cultivé^ par. d'autres que sesparens, 
qu'il doit à ceux-ci la vie du corps , mais à ceux-là 
la vie de l'âme. L'on pourra dire de.ménike que la 
littérature française doit à la langue latine ^ et sa 
naissance, et une continuation de serrices dont 
elle doit conserver toujours de la reconnaissance , 
mais qu'elle doit à la grecque un élan si rapide, 
si beau et' si sublime, qu'elle a fait dans cette 
seconde partie de sa carrière un chemin vingt fois 
plus grand que dans la première. 
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